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I. 


LA  SORCIERE  ET  LE  BANDIT. 


(!  y  a  dans  le  mot  patrie  quelque  chose  qui 
résonne  délicieuscuicnt  au  cœur  du  héros 
comme  à  celui  du  misérable. 


La  cloche  de  Saint-Marc  sonnait  ï Jugeais 
du  soir;  le  vent  agitait  les  trois  étendards  gi- 
gantesques dont  les  mâts,  surpassant  ceux 
des  navires,  étaient  soutenus  par  ce  s  beaux  so- 
cles en  bronze,  ouvrage  admirable  du  XVP 
siècle.  Sur  ces  bannières  héroïques  on  avait 
I.  I 
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brod'j  en  soie  et  or  les  ccussons  des  trois 
royaumes  de  Chypre ,  de  Candie ,  et  de  Négre- 
pont.  Hélas!  cette  vaine  représentation  était 
tout  ce  qui  restait  à  la  république  de  son  an- 
cienne grandeur. 

Les  temps  n'étaient  plus  où,  dominatrice 
des  mers  et  triomphante  de  Gênes,  sa  noble 
et  ferme  rivale ,  Venise  donnait  des  lois  à  tou- 
tes les  îles  de  l'Archipel;  où  Chypre,  où  l'an- 
tique Crète ,  où  la  Grèce  poétique,  flétrie  alors 
du  nom  de  Morée,  la  reconnaissaient  pour 
leur  souveraine;  où  elle  pouvait  ceindre  son 
front  de  tant  de  couronnes  :  celles  de  Sparte, 
de  Messène,  d'Argos,  de  Corinthe,  d'Athènes 
même  ;  tout  avait  disparu.  Le  terrible  Musul- 
man s'était  précipité  sur  les  vastes  contrées 
soumises  à  Venise;  il  lui  enleva  tout;  à  peine 
si  elle  régnait  encore  à  Corfou ,  à  Céphalonie, 
à  Xante,  à  Cérigo ,  a  Ithaque,  île  chétive 
agrandie  par  la  renommée  d'Ulysse,  son  roi. 

Le  soleil  couchant  dorait  de  ses  derniers 
rayons  les  coupoles  nombreuses  de  Saint- 
Marc,  basilique  vénérable,  reste  imposant  du 
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nioyen-àge.  Des  jels  de  lumière  rouge  et 
chaude  éclairaient  les  qualre  fameux  chevaux 
qui  croyaient  être  pour  long-temps  en  repos, 
sans  se  douler  qu'ils  éiaient  à  la  veille  de  con- 
tinuer leur  course  vagahonde  '.  Les  colon- 
netles  des  galeries  supérieures ,  les  masses  ar- 
rondies des  dômes,  les  peintures  à  fresques, 
les  arcs  des  cinq  portails,  les  niches  intermé- 
diaires avec  leurs  statues  qui  semblaient  nager 
dans  un  fluide  radieux,  imprimaient  à  cette 
sainte  chapelle  de  la  sérénissime  république  uu 
éclat  surnaturel. 


'  Ces  chevaux  de  bronze  d'origine  grecque,et  dus  au  cé- 
lèbre sculpteur  Lysippc,  appartinrent  d'abord  à  la  ville  de 
Corinthe.  Néron  les  transporta  à  Rome  oii  ils  décorer .'tî'^ 
successivement  son  arc  de  triomphe,  ceux  de  Trajan  ef 
de  Constantin  :  celui-ci,  plus  tard,  les  fit  venir  à  Ccns- 
tantinople.  En  1206,  Marino  Zeno,  lors  de  la  prise  de 
cette  capitale  par  les  Latins  ,  eut  pour  sa  part  ce  qua- 
drige :  il  l'envoya  à  Venise.  On  le  plaça  sur  la  façade 
de  Saint-Marc.  En  1797,  les  Français  les  firent  aller  à 
Paris;  là  ils  ornèrent,  jusqu'en  181 5,  l'arc  de  triom- 
phe du  Carrousel.  A  cette  époque  ils  retournèrent  à 
Venise  où  ils  sont  maintenant.  On  les  dora  ancienne- 
ment. 

1. 
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Jamais  la  lumière  n'avait  creusé  plus  pro- 
fondément les  sculptures,  ni  mieux  fait  res- 
sortir les  finesses  du  pinceau  ou  l'habileté  du 
mosaïqueur. 

— «  Ohimé!  s'écria  plus  d'un  bimbo  (gamin 
de  Venise) ,  les  nobles  chevaux  s'agitent ,  ils 
piaffent  d'impatience;  les  voyez- vous?  ils  vont 
quitter  la  fille  de  Saint-Marc. 

—  ce  Race  maudite  !  canaille  exécrable!  dit 
d'une  voix  rauque  et  courroucée  une  sorte  de 
monstre  femelle  —  car  on  ne  pourrait  pas  dire 
que  ce  fut  là  une  femme,  même  affaiblie  et  en- 
laidie par  l'âge;  à  tel  point  tout  en  elle  portait 
le  sceau  impur  de  la  dégradation  et  de  l'avilis- 
sement.—  Raca,  /'rtcût  /  répéta- 1- elle  en  faisant 
avec  ses  doigts  des  signes  mystérieux  et  re- 
doutables; non!  ils  ne  partiront  pas,  ces  mo- 
numensde  notre  antique  gloire;  et,  tant  que 
l'ennemi  n'aura  pas  enlevé  de  sa  grotte  pro- 
fonde et  inconnue  aux  regards  humains  les 
ossemens  sacrés  de  notre  saint  Marc,  ces  cour- 
siersimmortelsnedescendrontpas  du  piédestal 
de  gloire  où  Venise  souveraine  les  éleva.,... 
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Venise,  ma  cité  chérie...  je  ne  sais,  mais  tu 
souffres,  tu  es  faible...  qu'as-tu  fait  de  ton  an- 
tique vigueur?..  Quoi!  les  Français,  les  Alle- 
mands insultent  ton  territoire,  et  tu  restes  tran- 
quille  Serais-tu  donc  près  de  disparaître 

comme  le  soleil  qui  va  s'éteindre  dans  l'Océan  ; 
mais,  lui,  demain,  se  relèvera  jeune,  brillant, 
rempli  de  force ,  et  toi. . . . 

—  ce  OIî!  mère  Gargagna,  marmoUez-vous 
quelque  secourable  psalmodie  contre  ces 
birbentl  français?  Pourquoi  la  Sérénissime  ou 
son  excellence  notre  illustre  prince,  ou  bien 
les  Dix....  ou  mieux  encore  les  Trois...  — Que 
saint  Marc  me  pardonne  si  je  les  désigne  par 
leur  litre  !  —  ne  font-ils  pas  un  appel  à  nos 
brcm  ?  ils  se  lèveraient  tous,  ils  traverseraient 
les  lagunes,  et,  avant  un  mois,  aucun  des  gé- 
néraux du  diable  ne  serait  en  vie...  Pardon, 
mère  Gargagna ,  si  je  menace  ainsi  les  fils  de 
votre  ami... 

—  «Piédro,  repartit  la  hideuse  vieille  sans 
se  lever,  car  elle  était  assise  sous  le  portique 
des  Procuralies  neuves;  j'ai  toujours  pensé 


6  BONAPVRTE 

que  tu  tenais  à  danser  dans  l'entre-colonnes  ', 
suspendu  à  une  poutre  qu'un  chevron  sou- 
tient, et,  certes,  cela  ne  manquera  pas,  si  tu 
continues  à  me  qualifier  de  sorcière.  Je  crois 
en  Dieu ,  en  la  très-sainte  Vierge  ;  je  fais  dire 
chaque  jour  une  messe  à  saint  Marc;  le  séré- 
nissirae  doge  est  mon  frère 

—  «  Ton  frère,  mère,  ton  petit-fils. 

—  «  Mon  propre  frère,  car  celle  dont  je 
reçus  le  jour  lui  donna  son  lait;  j'étais  déjà 
grande  fille  quand  lui  vint  au  monde.  Je  me 
promis  de  consacrer  mon  existence  à  la  sienne, 
de  la  lui  rendre  brillante;  car  exalter  Manino, 
c'était  s'agrandir  soi-même.  A  Venise,  le  pa- 
tricien et  le  citadin  ne  font  qu'un...  Oh!  que 
je  fus  heureuse  et  fière,  le  jour  où  le  doyen  du 


'  Deux  colonnes  de  granit  ornent  la  Piazzeta  :  on  les 
apporta  de  Grèce,  en  117/1.  L'une  soutient  le  lion  ailé 
de  saint  Marc  ;  l'autre,  la  statue  pédestre  de  saint  Théo- 
dore. Autrefois  les  supplices  avaient  lieu  entre  ces  co- 
lonnes; aussi  rei|;ard ait-on  cet  endroit  comme  néfaste,  et 
on  en  menaçait  ceux  rju'on  n'aimait  pas  :  Gnardati  daW 
intcr  coliimnio.  —  Prends  yarde  à  l'entre-colonnes. 


lîT    LE    DOGE.  7 

sénat  lui  posa  le  corno  '  sur  le  haut  de  l'esca- 
lier des  Géans  \  Et^ certes,  j'avais  bien  tra- 
vaillé [30ur  amener  cette  élection  ;  que  de  hau- 
tes dames  reçurent  des  pronostics  favorables 
afin  qu'elles  décidassent  leurs  maris  à  voler 
pour  mon  frère;  combien,  dans  le  même  but, 
j'en  effrayai  d'autres,  et  mainlenant  tout  cela 
serait  perdu...  et  je  verrais  le  doge  chassé... 
la  république  anéantie;  Saint-Marc  souillé 
par  la  présence  des  sacrilèges  Français!..  Ah! 
plutôt  qu'ils  périssent  tons...  Oui,  tous!.,  et 
pourtant  ^ » 


'  Le  cnrnn,  bonnet  de  drap  d'or  garni  d'hermine, 
recourbé  un  peu  au  bout,  à  la  manière  phrygienne , 
était  la  couronne  du  doge  de  Venise. 

'  Cet  escalier,  ainsi  nommé  à  cause  de  deux  statues  co- 
lossales qui  le  décorent ,  est  dans  la  cour  du  palais  ducal  ; 
il  sert  à  monter  aux  grands  appartemens.  C'est  sur  le 
haut  de  cet  escalier  que  l'on  couronnait  le  doge  ;  c'est  là^ 
dit-on ,  que  l'on  décapita  Marino  Faliero.  Ceci  est  sujet 
à  controverse. 

^  Louis  Manino,  dernier  doge  de  Venise,  était  de  ces 
nobles  inscrits  au  livre  d'Or  pendant  la  guerre  de  Candie. 
Comme  rien  ne  l'appelait  au  dogat,  cliaque  électeur,  à 
part,  lui  promit  sa  voix,  croyant  qu'elle  serait  seule.  Il 
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La  vieille  Gargagna  s'arrêta ,  et  Piédro  la 
regardait  avec  une  physionomie  moitié  ma- 
ligne, moitié  effrayée.  Piédro,  le  bravo,  l'élé- 
gant gondolier,  qui  était  coiînu  des  jeunes 
filles  de  Venise,  des  courtisanes  en  réputa- 
tion, et  à  qui  plus  d'une  patricienne  adressa 
une  œillade  de  satisfaction;  Piédro  n'avait  en- 
core tué  que  cinq  hommes,  mais  on  pensait 
qu'il  ferait  mieux  dans  l'avenir.  A  demi  connu, 
à  demi  ignoré ,  aux  gages  de  divers  patriciens, 
il  vaguait  sans  crainte  au  moment  surtout  où 
les  Français  menaçaient  Venise ,  et  où  la  po- 
lice n'était  puissante  que  contre  les  amis  des 
républicains, 

La  donna  Gargagna,  âgée  d'environ  quatre- 
vingt-dix  ans,  paraissait  toujours  près  de  ren- 
dre le  dernier  soupir,  à  tel  point  elle  avait  de  la 
pei  ne  à  marcher  et  à  se  renuier.Toute  chair,  tout 
embonpoint  en  elle  avaient  disparu;  sa  te 'lie 
était  élevée  ;  sa  tête  osseuse,  au  crâne entière- 


Ics  eut  toutes,  incme  la  sienne.  Il  jiossédalt  une  immense 
forlune  ,  il  élait  très-aimc  :  il  manqua  de  force  d'anie. 
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ment  dépouillé  de  cheveux ,  épouvantait  par 
l'aspect  de  lèvres  flétries ,  ridées  et  pâles  ,  et 
par  le  contraste  extraordinaire  d'une  bouche 
qui  avait  conservé  toutes  ses  dents.  On  au- 
rait dit  une  lête  de  mort,  si  deux  yeux  flam- 
boyans,  véritables  étoiles,  n'eussent  brillé  au 
fond  de  deux  grottes  caverneuses  où  ils  te- 
naient la  place  des  yeux. 

Ce  squelette  vivant  était  vêtu  néanmoins 
avec  une  sorte  de  magnificence  l'iciicule  :  par 
dessus  une  chemise  et  des  jupes  en  haillons, 
Gargagna  avait  jeté  une  ample  robe  de  des- 
sins de  mille  couleurs,  une  mante  avec  ca- 
puce  autrefois  en  velours  pourpre  de  Gênes  , 
et  qui,  parie  laps  du  temps,  devenait  matière 
à  contestation  :  le  soleil,  la  poussière,  la  pluie,  la 
saleté,  y  triomphaient  si  bien,  que  certes  il 
était  difficile  de  déterminer  maintenant  et  l'é- 
toffe et  la  nuance  primitive. 

L'âge,  qui  aurait  dû  éteindre  le  peu  de  forces 
qu'il  laisse  ordinairement  au  corps  humain , 
cédait,  dans  cette  créature  extraordinaire,  à 
sa  fermet  '^  d'ame,  à  cette  énergie  morale  qui, 
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développée  à  propos,  devient  une  seconde 
existence;  Gargagna  marchait  encore  assez 
lestement  lorsqu'elle  le  voulait,  et,  en  cas  de 
besoin,  elle  employait  le  secours  d'une  gon- 
dole dirigée  par  Pablo,  son  arfière-pelit-fils. 

A.  Ja  voir,  on  l'aurait  crue  misérable  ;  il  n'en 
était  rien.  Outre  que  les  quatre  maris  qui 
successivement  l'épousèrent  lui  avaient  laissé 
quelque  aisance,  le  sérénissime  doge,  dont 
elle  était  la  sœur  de  lait,  la  logeait  et  lui  fai- 
sait une  forte  pension;  enfin,  sa  réputation  de 
sorcière,  de  devineresse,  de  diseuse  de  bonne 
aventure,  qui  augmentait  de  plus  en  plus,  lui 
procurait  une  sorte  d'opulence. 

Gargagna  profilait  de  sa  fortune  pour  ac- 
croître sou  importance.  Identifiée  avec  sa 
chère  patrie,  avec  le  doge,  objet  unique  de 
son  amour ,  elle  employait  son  influence  mys- 
térieuse sur  la  citydinance,  les  ouvriers  de  l'ar- 
senal, les  gondoliers  ,  les  habitans  de  Mestre, 
de  Malamoca,  de  Chioya,  des  lagunes,  à 
l'affermissement  de  la  puissance  despotique 
des  patrici'-ns,  d'abord  réunis  en  grand  con- 
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seil,  et  puis  de  celle  plus  terrible,  plus  oc- 
culle,  du  conseil  des  Dix,  et  des  trois  inquisi- 
teurs d'État. 

Il  résultait  de  cette  alliance  inconnue  que 
bien  souvent  les  sages-grands  (les  ministres) 
de  Venise  se  prêtaient  à  soutenir  les  prestiges 
de  l'antique  magicienne  ;  tandis  qu'à  son  tour, 
elle  leur  indiquait  les  hommes  raisonneurs, 
suspects,  les  ennemis  de  Saint-Marc;  car 
Gargagna,  enthousiaste  de  l'exislence  et  de  la 
splendeur  vénitienne,  ne  faisait  le  mal  que 
par  fanatisme  ;  enfin  c'était  un  autre  pouvoir 
à  ajouter  à  tous  ceux  qui,  dans  cette  ville  in- 
sulaire, se  partageaient  l'autorité. 

Elie  était,  ai-je  dit,  alongée  sur  les  degrés 
des  Procuraties  neuves  au  moment  où  le  so- 
leil se  couchait;  ses  rayons,  nageant  au  milieu 
de  cette  vapeur  chaude  et  déliée  qui  a  presque 
un  corps,  tremblaient  en  glissant  obliquement 
le  long  du  poitrail  des  quatre  fameux  chevaux 
de  bronze ,  et,  par  une  illusion  d'optique,  fai- 
saient croire  aux  jeunes  gars  vénitiens  qu'eux- 
mêmes  s'agitaient.  Ce  prodige,  que  la  bouche 
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de  ces  êtres  innocens  proclamait  sans  y  en- 
tendre malice,  avait  éveillé  la  colère  supersti- 
tieuse de  la  femme  décrépite;  elle  savait  de- 
puis long-temps  qu'une  double  prophétie 
annonçait  que,  lorsque  le  corps  sacré  de  saint 
Marc  serait  traîné  hors  de  sa  retraite  cachée, 
par  les  chevaux  de  Corinthe,  Venise,  comme 
reine  d'un  grand  peuple,  disparaîtrait  à  jamais. 

Or,  ces  deux  conditions  àréunirparaissaient 
impossibles,  et  voici  pourquoi.  En  835  de 
J.-C,  la  ville  d'Alexandrie,  en  Egypte,  non 
encore  gisante  au  milieu  de  ses  ruines ,  con- 
servait précieusement  le  corps  de  saint  Marc. 
L'empereur  Léon  l'Arménien  régnait  alors. 
Des  marchands  vénitiens,  instruits  en  rêve  que 
la  ville  qui  posséderait  ces  reliques  vénérables 
serait  le  siège  éternel  d'une  domination  puis- 
sante, formèrent  le  plan  de  les  ravir  à  l'Egypte 
pour  en  enrichir  leur  patrie. 

Le  prêtre  chargé  de  veillera  la  conservation 
de  ce  dépôt  se  laissa  gagner  par  la  promesse 
d'être  élu  patriarche  d'Aquilée.  Le  corps  de 
saint  Marc,  entièrement  frais  et  conservé,  fut 
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mis  au  fond  d'une  manne  d'osier,  remplie  de 
figues,  de  dattes  sèclies,  transporté  furtive- 
ment hors  d'Alexandrie ,  et  placé  dans  le  vais- 
seau des  négocians  vénitiens,  qui  mit  soudain 
à  la  voile. 

Au  milieu  de  la  pleine  mer,  une  V»  npétc 
s'éleva  ;  elle  fut  horrible  :  les  démons  la  fo- 
mentaient dans  la  pensée  d'engloutir  au  fond 
des  flots  le  corps  de  l'évangéliste.  Déjà  deux  ou 
trois  autres  bâtimens  qui  naviguaient  de  con- 
serve avaient  péri;  celui-là  fracassé,  s'ouvrait 
déjà,  près  de  s'abîmer,  lorsque  tout  à  coup  on 
vit  le  saint  en  personne  descendre  du  ciel, 
gourmander  Torage,  chasser  les  démons,  rac- 
commoder lui-même  le  vaisseau,  et  puis,  le 
poussant  de  sa  main,  le  faire  entrer  à  pleines 
voiles  dans  le  port  de  Venise,  devant  la  place 
qui  porta  depuis  son  nom. 

Le  doge,  les  nobles,  le  clergé,  la  citadi- 
nance  (bourgeoisie),  le  peuple,  les  gondoliers, 
tous  vinrent  pieds  nus  et  bannièresdéployées, 
recevoir  le  beau  présent.  On  le  porta  en  pompe 
dans  les  fondemens  de  l'église  qu'on  lui  dédia, 
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et  là ,  pour  que  sa  trace  fût  à  jamais  perdue, 
les  ouvriers  qui  construisirent  sa  dernière 
demeure  entrèrent  tous  dans  un  ordre  mo- 
nastique sévère,  où  l'on  exigeait  un  silence 
solennel. 

La  «i'^ naissance  du  lieu  où  l'on  déposait  ce 
palladium  de  Venise  fut  réservée  au  doge;  aux 
quatre  plus  anciens  procurateurs  de  saint 
Marc,  lorsque  le  nombre  des  nobles  revêtus 
de  cette  charge  majeure  eut' été  augmenlé  '; 

'  On  donnait  ce  titrcîi  des  patriciens  dont  le  premier 
remplissait  les  fonctions  de  grand  marguillier  de  Saint- 
Marc  ;  le  second  était  le  tuteur- né  des  veuves  et 
des  orphelins,  sur  un  côté  du  grand  canal  ;  le  troisième 
remplissait  les  mêmes  l'onctions  sur  l'autre  bord.  Le 
nombre  total  des  procurateurs  variait.  En  1672,  on  en 
comptait  trente-cinq;  en  1770,1!  n'y  eu  avait  que  onze. 
C'était  la  dignité  la  plus  émineute  de  la  république  :  on 
en  récompensait  les  grandes  ambassades  de  Rome,  de  Pa- 
ris, de  Vienne,  de  Madrid,  et  les  provéditeurs-géné-. 
raux  de  Corf'ou ,  de  Palma-Nuova ,  etc. 

L'habillement  des  procurateurs  était  une  grande  robe 
noire  ou  violette,  à  manches  ducales  ouvertes  et  pen- 
dantes jusqu'à  terre,  avec  l'étolc  ou  bordure  noire:  elle 
était  violette  s'ils  étaient  sages-grands.  En  cérémonie, 
ils  portaient  une  robe  de  vcloiu's  cramoisi,  avec  l'étolc 
ou  bordure  tl'or  s'ils  étaient  chevaliers. 
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au  patriarche  de  Venise,  au  doyen  et  à  deux 
chanoines  du  chapitre  de  ladite  chapelle  do- 
galej  enfin  à  trois  nobles  qui  ne  devaient  ja- 
mais divulguer  ce  secret  qu'à  un  seul  patricien, 
etencoreà  l'approche  deleur  dernier  instant. 
Les  Dix,  lesïrois  %  les  sages-grands,  ignoraient 
ce  fait  majeur,  à  moins  que  le  hasard  ne  les 
eût  mis  au  nombre  des  élus. 

Chacun  de  ceux-ci  avait  une  clé  du  trésor 
vénérable:  il  y  avait  donc  douze  serrures 
toutes  différentes;et,  deux  fois  par  siècle  sen. 
lement,  on  vérifiait ,  avec  une  solennité  mys- 

'  Le  conseil  des  Dix  ,  dont  la  création  date  de  1 290  , 
connaissait  de  toutes  les  affaires  criminelles  d'État  et 
autres  :  séditions ,  concussions,  fausse  monnaie,  mal- 
versations, assassinats,  hérésie,  tous  les  attentats  aux 
mœurs.  Ses  jugemens  se  rendaient  en  secret.  Le  grand 
conseil  nommait  tous  les  ans  le  tribunal  des  Dix.  Outre  c  c 
nombre,  il  y  avait  le  doge  et  six  sages-grands  :  dix-sept 
membres  le  composaient. 

Les  inquisiteurs  d'État,  au  nombre  de  trois,  étaient 
pris  dans  les  Dix.  Ils  résumaient  en  eux  toute  la  puis- 
sance ,  car  ils  pouvaient  juger  et  iaire  exécuter  le  doge  : 
ils  n'étaient  connus  que  de  celui-ci ,  du  chancelier  de  la 
république,  et  de  leurs  trois  secrétaires. 
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térieuse,  fa  présence  des  saintes  reliques.  Quel 
quefois  un  doge  recomiuandable  par  de  belles 
actions,  ou  un  patriarche  déjà  en  odeur  de  sain- 
teté, demandait  la  faveur,  accordée  à  lui  seul , 
de  procéder  à  l'ouverture,  par  extraordinaire, 
de  la  chapelle  souterraine  et  mystérieuse.  Les 
Douze  s'assemblaient  a^ec  les  membres  du 
conseil  des  Dix,  avec  les  trois  inquisiteurs 
d'État,et,  là,dans  le  conseil  où  s'adjoignaient 
les  Procurateurs  de  Saint-Marc  et  les  chanoines 
de  la  même  cgHse,  on  aéterminait  si  la  sérc- 
nissime  république  consentirait  à  :  ouverture 
de  la  chapelle  et  de  la  chasse;  cela  n'était  pas  ac- 
cordé chaque  fois  qu'on  ledemaudait.  Le  grand 
conseil,  et,  à  plus  forte  raison,  la  citadinance 
et  lepopolo  ignoraient  complètement  la  place 
où  reposait  ce  trésor  précieux;  il  n'était  même 
pas  permis  d'en  parler,  et  la  mort  avait  souvent 
puni  des  tentatives  formées  par  une  dévotion 
mal  entendue.  Comment  donc  serait-il  pos- 
sible que  ces  restes  précieux,  arrachés  à  leur 
solitude,  fussent  emportés  par  des  chevaux 
que  leur  matière  condamnait  à  une  perpétuelle 
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immobilité;  aussi  en  concluait-on  de  l'exis- 
tence immortelle  de  la  république. 

Cependant  un  danger  imminent  menaçait 
celle-ci.  Nous  étions  en  1797;  le  royaume  an- 
tique de  France ,  encore  en  butte  aux  tour- 
mentes révolutionnaires,  n'avait  plus  de  roi 
pour  le  gouverner.  Louis  XVI,  le  dernier  de 
ses  monarques,  était  mort  sur  l'écliafaud,  le 
21  janvier  1793;  son  fils  unique,  deux  ans 
après,  l'avait  suivi  dans  la  tombe;  une  répu- 
blique s'était  établie.  Celle-ci,  sous  la  domi- 
nation d'un  directoire  composé  de  cinq  mem- 
bres, de  deux  conseils,  dits  des  Anciens,  et  des 
Cinq-Cents,  faisait  trembler  l'Europe  par  les 
exécutions  sanglantes  à  l'intérieur  et  les  belles 
victoires  au  debors. 

En  1796,  un  jeune  général ,  ayant  à  peine 
vingt-six  ans  et  nommé  Napoléon  Bonaparte, 
avait  pris,  aux  bords  du  Var,  le  commandement 
d'une  armée  découragée  et  misérable;  dans 
unap,  trente  victoires, trois  campagnes,  cban- 
gèrent  la  face  des  choses.  Le  roi  de  Sardaigne, 
séparé  des  Autrichiens,  demanda  la  paix.  Les 
I.  2 
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ducs  de  Parme ,  de  Toscane ,  le  pape ,  le  roi  de 
Naples,  les  républiques  de  Gènes,  de  Lucques, 
de  Venise,  suivirent  son  exemple.  Le  duché 
de  Milan  était  devenu  la  république  cisal- 
pine, bien  que  d'abord  on  la  dénommât 
autrement. 

La  lutte  durait  entre  l'Autriche  et  la  France; 
la  première  épuisait  son  trésor,  ses  forces ,  ses 
munitions;  elle  y  perdait  des  armées  et  des 
généraux.  Venise,  au  milieu  de  cette  guerre 
acharnée,  s'était  follement  persuadée  qu'elle 
garderait  sa  neutralité  ;  chaque  jour  on  vio- 
lait son  territoire,  on  s'emparait  de  ses  places 
lortes;  exposée,  menacée  tour-à- tour,  elle  pen- 
chait vers  l'Autriche;  son  patriciat  s'accordait 
mieux  avec  une  vieille  monarchie,  qu'avec 
une  répubhque  jeune  et  par  trop  démocrate. 

Il  résultait  de  cette  position  une  paix  appa- 
rente et  une  guerre  cachée.  Le  général  fran- 
çais, impatient  (Hêtre  joué,  voulait  quel'onse 
déterminât  pour  ou  contre  lui;  et  à  Venise  la 
décrépite,  on  avait  peur  de  la  guerre.  C'était  à 
l'aide   d'une    négociation  fourbe,  dilatoire, 
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que   l'on    se  flallaifc   d'éluder    une    réponse 
positive. 

Mais  Bonaparte  tonnait  déjà;  son  courroux 
menaçait  directement  le  conseil  des  Dix,  et, 
avant  tout,  les  trois  inquisiteurs  d'État,  per- 
sonnages cachés  sous  un  voile  terrible.  Leurs 
noms  étaient  inconnus  à  tous  les  nobles ,  hors 
au  doge,  au  conseil  de  la  Seigneurie  el  aux 
Dix.  Ce  tribunal,  d'autant  plus  terrible  qu'il 
était  pleinement  mystérieux,  frappait  avec^ 
impunité  des  coups  extraordinaires;  il  avait 
déjà  tenté  de  se  débarrasser  de  plus  d'un  de 
ses  ennemis,  par  des  crimes;  et  le  général  en 
chef  de  la  république  française  avait  promis 
son  amitié  à  celui  qui,  d'une  ou  d'autre  ma- 
nière ,  lui  révélerait  le  nom  des  trois  inquisi- 
teurs d'État. 

Les  choses  étaient  ainsi  disposées,  le  soir 
oùla  vieille  Gargagna  avait  maudit  les  impru- 
dens  garçons  qui,  sans  en  comprendre  les 
conséquences,  venaient,  par  leur  pronostic 
coupable,  de  réveiller  tous  ses  sentimens 
patriotiques. 

2. 
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Piédro  comptait  parmi  les  vénérateurs  de 
la  magicienne.  Combien  de  fois  jura-t-il  à  ses 
camarades  qu'il  l'avait  vue  à  la  pointe  de  l'île 
du  cimetière  des  Juifs  se  livrer  à  des  opéra- 
tions surnaturelles,  et  puis,  pour  rentrer  dans 
Venise ,  appeler  à  haute  voix  un  des  monstres 
de  la  mer,  qui  tout  à  ia  fois  lui  servait  de 
gondolier  et  de  gondole  !  Cette  histoire,  racon- 
tée froidement,  inspirait  aux  matelots,  aux 
^bravi,une  frayeur  dévotieuse;  chacun  faisait 
le  signe  de  la  croix,  demandait  à  son  saint  Ge- 
naro,  à  son  saint  Théoflore,  à  son  Xiste,  son 
saint  patron  vénéré,  de  le  préserver  des  haines 
de  cette  femme  redoutable. 

Et  les  jeunes  filles ,  comme  elles  saluaient 
Gargagna!  jamais  patricien  ne  les  vit  s'incli- 
ner aussi  profondément  devant  lui.  Elle  pos- 
sédait des  secrets  infaillibles  pour  ramener  un 
ingrat,  pour  retenir  un  infidèle,  grâce  à  des 
paroles  puissantes  qu'elle  seule  savait  em- 
ployer. On  voyait  en  songe  ou  dans  un  miroir 
l'homme  que  l'on  épouserait;  ses  philtres  in- 
spiraient l'amour  ou   l'aversion  ,  procuraient 
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la  mort,  rendaient  insensible.  S'il  lui  plaisait , 
elle  ferait  sauter  toute  nue, pendant  la  nuit  de 
saint  Jean-le-Précnrseur,  la  raggazza  (la  vierge), 
à  qui  elle  aurait  jeté  un  sort;  les  loups-garous 
marchaient  à  son  commandement;  les  fées 
reconnaissaient  ses  ordres. 

Aussi  avec  quelle  épouvante ,  tandis  que 
Piédro  lui  parlait  encore,  se  dispersèrent  les 
adolescens  qui  avaient  allumé  son  courroux  ! 
l'un,  en  fuyant,  cracha  par  derrière  lui  ;  l'autre 
sauta  à  cloche-pied  un  brin  de  paille  placé 
sur  la  route;  un  autre  noua  le  bout  du  mou- 
choir de  soie  dont  sa  mère  para  son  col,  lors- 
qu'il sortit  ;  le  quatrième  seul ,  le  doux  et 
fier  Alfando ,  surnommé  le  Frèi-e  des  Anges 
à  cause  de  son  incomparable  beauté,  se  retira 
sans  se  livrer  à  des  pratiques  superstitieuses, 
se  contentant  de  dire  à  part  soi  :  Je  suis  fâché 
d'avoir  fait  de  la  peine  à  cette  pauvre  femme. 

Gargagna,  qui  les  poursuivait  tous  d'un  re- 
gard scrutateur,  devina  dansîes  trois  premiers 
la  reconnaissance  tacite  de  sa  puissance;  car 
iis  tâchaienr,  parleurs  actes,  d'interrompre 
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SOU  mal-vouloir;  mais  le  bel  Alfando,  dont 
les  paroles  ne  pouvaient  arriver  à  son  oreille, 
s'en  allait  sans  faire  aucun  geste  :  il  ne  la  crai- 
gnait donc  pas  ;  il  la  méprisait  donc.  Elle  en 
tressaillit  de  colère  et  de  rage. 

—  «  Va!  dit-elle,  toi  et  les  tiens  pleurerez 
le  mépris  insolent  que  vous  ne  cessez  d'affecter 
envers  moi.  » 

La  nuit  descendait  rapidement  sur  Venise  ; 
la  cime  du  clocher  de  Saint-Marc  était  encore 
brillante  d'une  jaune  et  rouge  lumière,  lorsque 
déjà  la  place  se  couvrait  d'ombres  épaisses.  On 
n'apercevait  plus  les  socles  de  bronze  des  trois 
étendards  souverains;  un  voile  enveloppait  la 
façade  de  la  vaste  collégiale;  et, aux  alentours 
de  la  place  ,  on  allumait  successivement  dans 
les  divers  cafés  qui  l'embellissent,  les  lampes 
et  les  bougies ,  qui  apparaissaient  comme  des 
étoiles  terrestres. 

—  «Mère  Gargagna,  dit  alors  Piédro  qui 
allait  et  venait  devant  le  portique  des  Procu- 
raties ,  vous  n'êtes  donc  pas  curieuse  de  ren- 
trer chez  vousP  si  votre  bimbo  (enfant)  Pablo 
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ne  vient  pas  vous  chercher,  je  vous  remène- 
rai, et,  en  récompense,  vous  bénirez  mon 
poignard  et  ma  gondole  pendant  toute  la 
semaine  ? 

—  «  Non ,  mon  ami ,  répondit  la  vieille 
femme,  je  n'ai  point  hâte  de  rentrer,  outre 
que  je  veux  assister,  ce  soir,  à  la  prière  que  l'on 
fait  à  Saint-Marc,  avec  une  solennité  incon- 
nue dans  le  monde  chrétien,  j'ai  à  voir,  à 
causer,  à  répondre  à  des  gens  de  bien  qui  ne 
dédaignent  pas  de  prendre  conseil  de  l'expé- 
rience d'une  radoteuse. 

—  «  O  madré!  qui  ne  ferait  comme  eux! 
et  même,  si  cela  ne  vous  déplaît  point,  j'entre- 
rai à  Saint-Marc  en  votre  compagnie;  j'aime  à 
prier  Dieu  dans  nne  église;  il  me  semble  que 
je  suis  là  plus  en  présence  de  celui  qui  nous 
a  tous  créés.  D'ailleurs,  j'ai  à  le  remercier  d'un 
beau  coup  de  sty  let.  Il  n'est  pas  que  vous  n'ayez 
entendu  parler  de  la  manière  dont  l'avocat 
Nérone  en  a  fini  avec  la  vie. 

—  «  Piédro,  Piédro,  composé  de  bon  et  de 
mauvais ,  de  scélératesse  et  de  vertu ,  il  y  a 
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dans  toi  deux  hommes;  l'un  veut  aller  droit 
au  ciel,  l'autre  ne  se  recule  pas  de  la  bouche 
de  l'enfer.  »  • 

Le  bandit  soupira,  la  vieille  poursuivit  : 

—  «  Que  veux-tu ,  de  la  mort  ou  de  la  vie, 
du  pardon  ou  du  châtiment,  de  l'amitié  ou  de 
la  vengeance? 

—  0  De  quelque  coté  qu'on  se  tourne,  on 
nous  blâme,  on  nous  flatte,  on  nous  caresse, 
on  nous  menace.  Je  voudrais...  oh!  je  voudrais 
la  damnation  éternelle  de  tous  les  ennemis  de 
notre  Venise  ! 

—  -ïVa,  mon  enfant,  dit  Gargagna  en  se 
levant  avec  lenteur  et  non  sans  majesté  ,  grâce 
à  de  tels  sentimens,  espère  en  le  sauvetage  de 
toname;lu  es  un  franc  Vénitien;  soit....  atout 
pécheur  miséricorde  !...  Écoute,  ne  t'écarte  pas 
trop  pendant  ces  jours-ci;  fais  en  sorte  que  je 
te  rencontre:  je  voudrais  te  voir  avant  la  glo- 
rieuse journée  où  notre  éminentissime  doge 
épouseia  la  mer  Adriatique,  noble  mariage 
qui  constate  victorieusement  la  grandeur  de 
Venise.  El  tout  cela  disparaîtrait,  etdes  misé- 
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rables  régicides...!  Ils  tomberont  tons  plutôt 
sous  la  foudre  de  saint  Marc  qui  les  frappera.» 

En  parlant  ainsi,  Gargagna  s'appuya  sur 
Je  bravo  et  s'achemina  néanmoins  assez  leste- 
ment vers  l'église  vénérable.  Sa  riche  façade,  si 
bizarre,  si  élégante,  sien  dehors  de  nos  con- 
structions d'Occident ,  était  entièrement  ca- 
chée dans  l'épaisseur  de  l'ombre  nocturne; 
on  ne  pouvait  distinguer  qu'à  peine  les  cinq 
gigantesques  portails  et  les  doubles  rangs  de 
colonnettes  qui  les  accompagnent. 

La  galerie  extérieure  qui  entoure  l'église 
de  trois  côtés  est  découverte  et  bordée  d'une 
haute  balustrade  qui  imite  un  portique  de 
petite  proportion  ;  cinq  grands  arcs  ,  cou- 
ronnés d'ornemens  de  marbre  sculpté  avec 
une  délicatesse  merveilleuse  et  dans  le  £:oiit 
bizantin ,  s'élèvent  au  dessus  des  cinq  porti- 
ques du  vestibule;  entre  chaque  arc  est  une 
niche  à  trois  étapes,  formée  par  trois  petits  or- 
dres de  colonnes  placées  les  unes  sur  les  au- 
tres et  terminées  eu  forme  de  campanilles. 
Dans  chacune  de  c<^s  niches,  sont  des  sl;itues 
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de  marbre.  Le  grand  arc  du  milieu  est  rem- 
pli par  une  large  fenêtre  éclairant  l'église,  au 
dessus  de  laquelle  est  un  lion  de  cuivre 
doré. 

C'est  en  avant  de  cette  fenêtre ,  et  sur  des 
piédestaux  bas,  que  sont  posés  les  coursiers 
de  Lysippe,  jadis  attelés,  à  RomeetàConstan- 
tinople,  au  char  du  soleil ,  et  qui  sont  tour- 
à-tour  -les  trophées  glorieux  des  victoires 
remportées  par  ceux  qui  les  possèdent. 

Toute  cette  construction ,  au  dessus  de  la- 
quelle se  détachent  avec  lourdeur  la  multi- 
tude des  dômes  de  l'église,  est,  pendant  le  jour, 
l'objet  de  l'admiration  des  étrangers  et  l'or- 
gueil deshabitans  de  Venise.  Quand  on  a  fran- 
chi les  arceaux,  on  pénètre,  non  dans  les  nefs, 
mais  dans  un  vestibule  long  de  cent  quatre- 
vingt-six  pieds,  large  de  dix-huit,  et  ayant 
vingt-deux  pieds  de  hauteur;  la  voûte  est  char- 
gée d'une  mosaïque  ancienne,  et  cinq  portes 
de  bronze  sont  décorées  de  bas-reliefs  où 
l'expression  et  la  naïveté  se  font  remarquer. 
Là,  on  découvre  les  mausolées  de  trois  doges  : 
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un  Vital  Faliero,  mort  en  1096;  un  Marino 
Morosini,  décédé  en  laôa,  et  un  Barthélémy 
Gradenigo,  qui  s'en  alla  rejoindre  ses  pères, 
l'an  de  grâce  i343.  Nombre  d'autres  tombes, 
chargées  d'effigies,  d'écussons,  d'épitaphes, 
annoncent  que,  dans  ce  champ  de  repos,  les 
puissans  patriciens  de  Venise  venaient  se  dé- 
lasser, dans  la  paix  du  cercueil ,  de  l'agitation 
de  leur  vie  politique. 

La  colonnade  dont  les  portiques  sont  or- 
nés est  un  assemblage  de  pièces  antiques  ap- 
portées de  Grèce,  de  Constantinople,  de  la 
Palestine,  de  l'Asie-Mineure ,  de  la  Syrie,  du 
temps  des  croisades  ;  on  y  rencontre  à  foison 
du  porphyre,  du  jaspe,  du  granit,  de  l'albâtre 
orientaux  ,  de  la  raachelle  ,  de  la  serpentine, 
du  vert  antique,  du  porter;  c'est  un  riche 
musée  d'échantillons  de  marbres  superbes;  il 
annonce  la  splendeur  du  temple  où  l'on  va  pé- 
nétrer. 

A.  cette  heure ,  quelques  lampes  solitaires  y 
répandaient  une  lueur  incertaine.  L'œil,  dans 
le  lointain,  voyait  errer  des  spectres,  lents  à 
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se  mouvoir,  et  silencieux.  Pour  tels,  on  pre- 
nait les  statues  des  doges  et  des  procurateurs 
de  Saint-Marc,  sur  lesquelles  ne  parvenaient 
que  de  faibles  lueurs  plus  propres  à  mainte- 
nir l'illusion  qu'à  la  détruire. 

Gomme  Gargagna  et  son  compagnon  met- 
taient le  pied  dans  une  des  nefs  latérales,  les 
sons  éclatans  de  l'orgue  se  firent  entendre  ;  des 
vapeurs  d'encens  montaient  vers  les  cieux,  et 
l'ancienne  basilique  resplendissait,  vivement 
illuminée  par  une  multitude  de  torches ,  de 
flambeaux  ,  de  lampes  qui  en  éclairaient  les 
bas  côtés,  la  grande  nef,  le  sanctuaire  et  les 
chapelles.  On  pouvait  examiner  la  variété  des 
ornemens,  la  bizarrerie  de  l'architecture ,  les 
prodiges  de  la  sculpture  et  des  autres  arts,  ses 
rivaux.  Toute  la  voûte  en  mosaïque  d'or,  re- 
haussée d'étoiles  d'azur ,  rayonnait  comme  un 
triste  firmament  d'hiver. 

On  voit  çà  et  là  les  jeux  gothiques  des 
découpures  du  ciseau  léger  de  nos  pères  se 
détacher  en  clair  nettement  tranché  sur  un 
fond  ténébreux.   Au  centre  du  grand  autel. 


ET    LE    DOGE.  !Î9 

couvert  d'un  pavillon  de  pierre  serpentine, 
soutenu  par  quatre  colonnes  de  marbre 
blanc  chargées  de  bas-reliefs  représentant  les 
scènes  de  la  sainte  Écriture,  est  le  tabernacle 
d'un  prix  inestimable  ;  des  lames  d'or  le  for- 
ment :  c'est  un  travail  grec  du  bas-empire  ;  les 
figurines  qui  le  décorent  sont  dans  un  cadre 
composé  de  diamans,  de  rubis  et  d'émeraudes. 
Au  treizième  siècle,  il  parait,  à  Constantinople, 
l'église  de  Sainte-Sophie.  Les  Vénitiens  l'en- 
levèrent, et,  depuis  six  cents  ans,  leur  piété  a 
continué  de  l'embellir. 

ta  chapelle  ducale,  dans  laquelle  le  doge,  le 
sénat,  les  ambassadeurs,  venaient  entendre  la 
messe ,  lors  des  fêtes  solennelles ,  est  enrichie 
des  marbres  les  plus  beaux;  quatorze  statues 
y  sont  toutes  de  grandeur  naturelle  :  ce  sont 
celles  de  la  très-sainte  Mère  de  Dieu,  de  saint 
Marc  et  des  douze  apôtres,  la  plupart  sorties 
du  ciseau  de  l'habile  Sansovino.  Au  milieu, 
est  un  Christ  d'argent  colossal. 

Dans  ce  moment ,  le  doge ,  le  respectable 
Manino  ,  suivi  de  ses  conseillers ,  était  venu 
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demander  au  Saint-Esprit  un  surcroit  de  lu- 
mière. liC  doge  assistait  à  la  prière  du  soir,  ce 
qui  expliquait  cette  pompe  inusitée.  Les  cha- 
noines de  Saint-Marc,  dans  leurs  somptueux 
costumes,  étaient  à  la  suite  du  patriarche ,  et 
mille  voix  ensemble  imploraient  la  miséricorde 
divine  en  faveur  de  Venise.  Gargagna  et  Pié- 
dro,  tombant  à  genoux,  partagèrent  la  com- 
mune ferveur. 


IL 
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Sans  l'auxiliaire  du  crime ,  la  faiblesse  uc 
saurait  lutter  contre  le  génie  et  la  vertu . 


Lorsque  le  doge  eut  terminé  sa  dernière 
prière,  lorsque  le  patriarche  eut  fait  signe  à 
son  porte-croix  de  se  préparer  à  marcher,  un 
profond  silence  succéda  aux  chœurs  des 
choristes ,  à  la  double  mélodie  des  musiciens 
de  la   Seigneurie    et   des    orgues    de    Saint- 
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Marc.  Ce  silence  se  prolongea ,  et  son 
éiiiineiice  le  doge  ne  se  levait  pas  encore; 
humblement  prosterné,  il  abaissait  devant 
Dieu  la  grandeur  du  prince  suprême  de  la  ré- 
publique. 

Tous  comprenaient  la  cause  decette  ferveur 
redoublée.  Sur  le  territoire  de  Venise,  deux 
ennemis  terribles,  acharnés,  implacables, 
puissans,  s'entrechoquaient  avec  le  vouloir 
d'une  victoire  complète.  D'un  cote  était  un 
antique  voisin  aussi  vieil  et  secret  ennemi  : 
l'empereur  d'Allemagne,  duc  d'Autriche,  de 
Carniole  ,  de  Styrie,  de  Carinlbie,  de  Milan; 
de  toutes  parts  ses  frontières  froissaient  celles 
de  Venise,  et  on  savait  combien  les  riches 
provinces  excitaient  sa  convoitise  et  son  avi- 
dité. 

Mais,  du  moins,  sa  fantaisie  était  sourde, 
hésitante,  craintive,  et  puis  l'oligarchie  ne 
lui  élait  pas  insupportable;  il  voulait,  lui 
aussi,  des  maîtres  et  des  sujets;  il  reconnais- 
sait mieux  que  tout  autre  la  distinction  des 
rangs,  et  ce  ne   serait  pas  lui  qui,  au  nom 
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d'une  fausse,  folie  eL sanglante  égalité,  pous- 
serait la  citadinance  vénitienne  et  la  noblesse 
de  terre-ferme  à  se  révolter  contre  les  pa- 
triciens; or  donc,  cet  ennemi  pouvait  ne 
pas,  de  long-temps,  faire  du  mal  :  il  était  ami 
en  apparence,  et  une  double  sympathie  unis- 
sait ses  magnats  aux  illustres  Vénitiens. 

Tout  au  contraire,  la  puissance  opposée 
était  une  république  vieille  de  crimes  et  belle 
de  victoires  ;  nouvellement  créée,  elle  baignait 
ses  pieds  dans  du  sang,  ou  les  meurtrissait 
contre  des  ruines;  à  sa  voix ,  les  Français, 
de  bourgeois  devenus  citoyens,  formaient 
quatorze  armées  à  peu  près  invincibles,  toutes 
commandées  par  des  chefs  célèbres. 

Le  plus  grand  parmi  ces  braves  est  un 
homme  de  vingt-six  ans,  la  veille,  inconnu,  et 
qui,  le  lendemain,  était  déjà  célèbre.  Napo« 
léon  Bonaparte  a  débuté  par  liascser  les  An- 
glais de  Toulon ,  par  expulser  l'anarchie  de 
Paris.  Puis,  au  mois  d'avril  1796,  descendant 
des  Alpes  maritimes  comme  un  torrent  fu- 
rieux, en  une  semaine,  il  attaque,  bat,  dis- 
I.  3 
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perse,  anéantit  la  double  armée  austro-sarde. 
Vainqueur  à  Montenotte,  à  Millesimino,  à 
Dego,  à  Mondovi,  à  Ceva,  Peschiera  ,  il  im- 
prime au  roi  de  Sardaigne  une  telle  terreur, 
qu'ille  force  à  demander  la  paix  aux  conditions 
qu'on  lui  imposera.  Cette  campagne  com- 
mencée presque  le  1 1  avril  est  terminée  le  28, 
par  le  traité  qui  cède  la  Savoie,  les  comtés 
de  Breuil ,  de  Tende ,  de  Nice,  et  la  plupart  de 
ses  places  fortes. 

Un  autre  se  serait  reposé;  lui  croit  n'avoir 
rien  fait  :  il  passe  le  Pô  le  7  mai;  le  8  il  entre  à 
Plaisance  ;  le  9 ,  le  duc  de  Parme  se  retire  de 
la  coalition. 

C'est  avec  une  pareille  rapidité  que  ce  jeune 
aigle  fond  sur  le  Milanais,  les  duchés  deMan- 
toue  et  de  Modene,  sur  les  Etats  du  pape.  En 
six  mois,  il  a  remporté  les  victoires  de  Lodi, 
de  Castigiione,  de  Roverdo,  de  Bassano,  de 
Saint-Georges,  d'Arcole;  enfin  il  a  investi 
Mantoue,  détruit  quatie  armées  commandées 
.  par  Beaulieu,  Wurmseï',  Alvinzy,  le  prince 
Charles;  il  dicte  des  lois  à  la  Toscane,  aux 
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Jioiuains,  à  Naples,  à  Gènes,  diuis  la  Loiii- 
bardie.  Venise  tremble  devant  cet  autre  Sfarzi 
qu'elle  n'achètera  pas ,  devant  ce  nouveau  Cir- 
raagnola  qu'elle  ne  pourra  surprendre. 

Partout  il  crée  des  républiques  démocra- 
tiques ;  il  y  aura  laCispadane,  laTranspadane, 
la  Cisalpine,  la  Transalpine,  la  Ligurienne;  il 
\a  y  en  avoir  une  à  Kome;  partout  les  droits 
de  l'homme  seront  proclamés,  l'égalité  régnera  ; 
et  que  deviendra ,  6  Venise  î  l'orgueil  de  ton  pa- 
triciat?  il  te  faudra  fermer  le  livre  d'Or  oùsont 
inscrites,  hors  de  pairs,  les  douze  anciennes 
familles,  certes,  les  plus  authentiquement 
nobles  de  l'Europe  ,  qui  élurent  ton  premier 
doge  Paul- Luc  Anafeste,  en  697.  Ces  douze 
colonnes  de  Saint-Marc,  dont  onze  subsistent 
encore,  celle  desPoiani  ayant  disparu  dans  tou- 
tes ses  branches  en  1 760 ,  sont  :  les  Badoeri , 
Barro  zzi ,  Contarini ,  Dandolo ,  Faliero ,  Grade- 
nigo,  Mémo,  Morosuii,  Michieli,  Sanudi,  ïie- 
polo;  à  celles-là  on  ajoute,  comme  leurs  égales, 
les    Bembi,  Bragadini,  Goruari,  Justiniani, 

Delfi  et  Quirini;  et  où  lu  inséras,  le ï2(^, 

3. 
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Jes  Capelli,  Foscarini,  Mocenigo,  Zaui ,  So- 
renzo  ,Celso,  Venieri,  ïron  ,Loredano,Ven- 
Pisamino_,  Grimani,  Priuli,  Sagredo,  Zeno, 
Pisani,  etc.  ;  et  où,  enfin,  le  besoin  te  fit  ap- 
peler, au 'prix  de  cent  mille  ducats,  soixante 
familles  déjà  illustres,  mais  nouvelles. 

Les  succès  des  Français  t'irritent,  t'indi- 
gnent ,  et  lu  demandes  à  Dieu  de  les  frapper 
dans  son  courroux  ;  en  vain  eux  et  leur  chef 
te  cajolent,  t'engagent  à  marcher  sous  leurs 
bannières;  tu  t'en  recules,  parce,  que  tu  veux 
mourir. 

Ces  grandes  pensées,  ce  soir-là,  occupaient 
plus  particulièrement  le  doge.  Ln  conseil  noc- 
turne était  annoncé,  et  Manino  s'attachait  à 
conjurer  le   Paraclet  de  lui  inspirer  d'utiles 

lumières Enfin,  il  se  leva  lentement;  sa 

taille  majestueuse  se  redressa  avec  avantage 
sous  la  longue  robe  de  damas,  pourpre  et  or, 
dont  il  était  vêtu  :  déjà  les  porteurs  du  siège 
ducal,  de  l'ombelle,  des  étendards,  prenaient 
leur  poste  dans  le  cortège,  lorsque  le  doge, 
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élevant  les  bras  vers  le  ciel  et  donnant  a  sa 
voix  pleine  des  sons  majestueux  : 

—  «Enfans  de  Venise,  dit-il,  enfans  du  pa- 
triciat,  votre  père,  priez  Dieu  en  l'honneur  de 
la  fille  de  saint  Marc;  elle  souffre, mes  amis, la 
vieille  dominatrice  des  mers;  sa  neutralité  est 
violée,  on  la  menace  dans  son  indépendance! 
Ne  serions-nous  plus  vénitiens? 

«  —  Opère,  o  sérénissime  doge,  nous  le 
sommes,  nous  le  serons  toujours.  Vive  saint 
Marc!  vive  Manino!  vivent  les  patriciens!  vive 
Venise!  s'écrie  la  foule  unanime  des  gondoliers, 
des  ouvriers  de  l'arsenal ,  ces  deux  respecta- 
bles corporations  de  l'antique  cité;  des  femmes 
exaspérées  ,  des  enfans  épouvantés  ,  joignent 
leurs  accens  aux  leurs  ,  et  la  basilique  réper- 
cute, dans  tous  ses  nombreux  échos,  les  cris 
de  colère,  d'indignation  des  Vénitiens  :  on  se 
défendra,  on  s'armera,  Venise  vivra  sans 
terme.  » 

Avec  quelle  ferveur  un  pateresl  demandé  par 
le  doge.  Toute  la  foule  se  prosterne  accroupie 
sur  de  riclios  parquets  si  admirablement  tra- 
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vailles...  une  femme  seule  est  tiemeurée  de 
bout,  non  par  in  différence,  mais  par  exaUation; 
c'est  la  vieille  Gargagna  qui,  adossée  qu'elle 
est  contre  un  pilier  épais,  ressemble  moins  a 
une  créature  huniaine  qu'à  l'œuvre  naïve 
d'un  sculpteur  du  moyen-âge. 

Les  yeux  du  doge,  tournés  vers  elle,  l'ont 
reconnue,  et  sa  sœur  de  lait  échange  avec 
lui  un  signe  d'intelligence.  Oh!  qu'elle  fut 
fière  de  cette  manifestation  publique  de  son 
alliance  avec  le  doge;  sa  taille  athlétique  se 
redressa,  ses  regards  éteints  flamboyèrent,  et, 
tirant  avec  art  de  son  gosier  des  sons  qu'elle 
projeta  au  loin ,  bien  que  sa  bouche  entr'ou- 
verte  parût  immobile,  une  voix  fit  entendre 
à  la  seigneurie  élonnée  et  à  l'assistance  les  pa- 
roles suivantes  : 

—  «  Doge ,  on  a  vu  inntôl  les  coursiers  de 
Sainl'Marc  s'agiter  pour  partir;  assure-toi  si 
le  saint  wangéliste  na  pas  déjci  quit.lé  ou  ne 
va  pas  cpdttcr  le  trône  d'or  et  de  pierreries  oit  il 
sommeille. 

Cet   appel    extraordinaire  tombant   de   la 
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voûte  parut  surnaturel;  le  peuple,  eu  l'écou- 
tant, se  précipita  de  nouveau  sur  le  marbre, 
les  patriciens  eux-mêmes  abaissèrent  leur 
front  de  nouveau;  les  en  fans  de  Saint-Marc, 
les  clercs  de  l'insigne  basilique  crièrent  au 
miracle,  et  le  patriarche  consterné  entonna 
le  Veni,  Creator. 

Qui,  dans  cet  instant,  eût  eXtminé  le  visage 
du  doge  aurait  vu  un  souris  rapide  et  mo- 
queur courir  sur  sl^s lèvres,  et  un  éclair  d'im- 
patience resplendir  dans  ses  yeux;  mais,  faisant 
comme  le  reste  de  la  seigneurie,  lui  aussi  pria 
et  s'émerveilla  de  cette  voix  d'en  haut. 

Piédro,  le  bravo-gondolitr,  hors  de  lui  et  à 
moitié  fanatique,  regarda  la  sœur  de  Manino 
avec  une  vénération  craintive,  et  tout  bas  lui 
dit  : 

—  «O  mère!  pardon,  je  t'avais  crue  jusqu'ici 
en  commerce  avec  le  diable  ;  je  reconnais  au- 
jourd'hui que  tu  l'es  avec  Dieu.» 

\h\  conseil  improvisé  s'établit  entre  le  doge, 
les  procurateurs  de  Saint-Marc,  les  sages, 
grands,  le  reste  de  la  seigneurie,  le  patriarche, 
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le  primicier  de  Saint-Marc  et  deux  vénérables 
chanoines  qui,  sans  être  appelés,  se  déta- 
chèrent du  groupe  de  leurs  confrères.  Les 
hallebardiers  de  son  éiiiinence  se  portèrent 
en  avant  pour  que  l'on  ne  prêtât  pas  une 
oreille  curieuse  à  ce  qui  se  traitait. 

On  remarquf  "^des  causeries  vives  ;  le  chan- 
celier parla  trois  fois;  enfin  on  donna  le  signal. 
Le  conseil  fut  rompu,  et  le  doge  rentra  en 
cérémonie  dans  son  palais,  non  par  l'issue 
privée,  mais  en  sortant  de  l'église  par  le  por- 
tique de  la  façade,  et  en  traversant  dingona- 
lement  la  piazetta  Ha  place  du  Prégadi). 

Celle-là  et  celle  de  Saint-Marc,  à  cette  heure, 
étaient  remplies  d'un  multitude  gaie  et  folâtre, 
les  bateleurs,  histrions,  jongleurs ,  escamo- 
teurs, les  joueurs  de  guitare,  les  impro- 
visateurs se  livraient  gaîment  à  leurs  exer- 
cices accoutumés,  sous  divers  portiques  ;  une 
égale  foule  animait  les  cafés  resplendissans 
du  feu  des  bougies;  les  riches  casinos  des 
patriciens,  des  ambassadeurs,  des  étrangers, 
éclairés  aussi,  décorés  de  draperies  pourpres 
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à  crépines  d'or,  recevaient  une  société  tout 
occupée  à  ne  songer  à  rien  de  ce  qui  attriste. 
Là-bas,  vers  l'occident,  on  voyait  glisser  sur 
la  mer  le  fanal  de  la  gondole,  et  les  flots,  se 
brisant  mollement  sur  le  rivage,  se  couvraient 
de  plusieurs  millions  d'étincelles ,  véritables 
feux  follets  de  l'eau. 

Un  ciel  net  et  noir,  d'une  teinte  d'ébène, 
semé  d'étoiles  d'oretd'argent,  rayonnantes  ou 
immobiles,  ajoutait  à  la  magnificence  de  cette 
scène;  jamais  daiâ  plus  splendide  ne  s'ar- 
rondit sur  un  front  humain,  et  celui  du  noble 
triomphe  de  l'égalité  de  la  nature  couvrait  et 
l'humble  contadino  (le  paysan)  et  le  patricien 
le  plus  orgueilleux  parmi  les  Douze. 

Plusieurs  files  de  curieux,  de  raggazzi,  de 
masques,  car  on  était dansun  temps  privilégié, 
se  déroulèrent  sur  le  passage  du  doge  pour 
admirer  sa  splendeur  ;  enfin  ,  le  cortège  passa 
tout  entier  sous  la  gueule  béante  de  la  large 
porte  du  palais  ducal,  et  le  mouvement  inac- 
coutumé causé  par  sa  présence  cessant  aus- 
sitôt, les  jeux  ,  les  ris  recommencèrent,  Venise 
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ne  vivait  que  de  joie;  on  y  dansait  sur  un 
gouffre  sans  prévoir  le  lendemain.  Hélas!  tous 
tant  que  nous  sommes,  n'en  faisons -nous 
pas  autant!... 

Minuit  sonnait  à  l'horloge  prochaine  de 
Santa-Maria  délia  Salute,  ce  prodige  du  pa- 
triotisme vénitien,  lorsque,  dans  le  palais  du 
patricien  Barbarigo,  où  ce  gentilhomme  était 
retenu  de  la  veille  pour  cause  de  maladie  su- 
bite, on  vit  ses  nombreux  amis  lui  faire  les 
adieux  du  soir  :  il  était  souffrant,  la  conver- 
sation l'incommodait ,  on  voulait  la  lui  éviter. 

Depuis  quelques  semaines,  la  famille  de 
Barbarigo  était  partie  pour  Corfou  :  elle  allait 
y  respirer  un  air  salutaire  à  la  santé  du  fils  aîné. 
Un  motif  pareil  ayant  privé  le  provéditeur  de 
Santo-Marco,  Angelo-Maria  Gabrielli,  de  sa 
jeune  femme,  et  de  sa  fille  presque  au  maillot,  il 
était  venu ,  pour  charmer  sa  solitude,  chercher 
un  logement  momentané  au  palais  de  Barba- 
rigo, son  intime  ami. 

Tous  les  deux  ,  brouillés  depuis  plusieurs 
années  avec  leur  collègue,  au  sénat ,  Catharina 
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Corner,  avaient  tité  naguère  raccommodés  par 
les  soins  du  doge.  Il  en  résultait  que  ces  trois 
patricierjs  se  réunissaient  souvent,  soit  par  le 
j)laisir  qu'ils  trouvaient  à  renouer  une  vieille 
alTection,  interrompue  par  des  rivalités  poli- 
tiques, soit  que,  bons  patriotes  ,  le  péril  pres- 
sant de  la  république  les  portât  à  causer  des 
moyens  d'y  remédier. 

Ce  soir-là  donc,  lorsque  la  compagnie,  se 
séparant,  remonta  dans  les  gondoles  qui  l'at- 
tendaient ,  Angelo Gabrielli  ayant,  à  défaut  du 
patron, fait  les  honneurs  au  palais,  retourna 
près  de  son  ami  que  Comer  n'avait  pas  encore 
quitté. 

Augustin  Barbarigo  sonna Un  valet  de 

chambre,  vêtu  d'une  riche  livrée ,  se  présenta  : 

—  «  Des  glaces,  des  fruits, une  bouteille  de 
vin  de  Schiraz,  une  table ,  des  cartes  de  piquet 
et  une  écritoire.  » 

Tous  ces  ordres ,  intimés  lentement,  furent 
reçus  avec  une  humilité  complète;  seulement 
Lorano  ,  en  rentrant  dans  l'antichambre  ,  dit 
à  ses  camarades  : 
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— «  Son  excellence  est  moins  souffrante  :  on 
va  jouer  un  piquet  à  écrire.  » 

On  apporta,  sur  des  plateaux  d'argent  ciselés 
aux  quinzième  et  seizième  siècles ,  des  glaces 
dans  des  tasses  de  figuier  de  Gênes;  du  vin 
dans  un  flacon  de  cristal  taillé  à  Murano  ;  et  la 
table ,  chef-d'œuvre  de  marqueterie  ,  venait 
d'ouvriers  florentins.  L'écritoire  était  en  vieux 
bleu  de  Chine. 

Les  trois  amis,  restés  seuls,  se  levèrent; 
trois  portes  donnaient  dans  trois  autres  cham- 
bres ou  salles.  On  visita  ,  on  fouilla,  on  forma 
tout ,  et ,  à  la  suite  de  ces  précautions  que  l'es- 
pion le  plus  soupçonneux  aurait  trouvées  sim- 
ples et  naturelles,  ils  rentrèrent  dans  !e  grand 
salon.  L'unique  fenêtre  qui  lui  procurait  de 
l'air  et  du  jour  était  restée  ouverte  :  Catha- 
rina  Corner  la  ferma  en  abattant  les  immenses 
rideaux  de  velours,  son  ornement,  et  alors 
revenant  à  ses  collègues,  il  repoussa  le  léger 
cabriolet  sur  lequel ,  jusque-là,  il  s'était  assis, 
et,  choisissant  le  fauteuil  le  plus  apparent,  s'y 
établit  entre  le  maître  de  la  maison  et  son  ami-: 
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—  «  Signori,  dit-il  alors,  la  circonslance  est 
critique ,  ces  misérables  Français  ne  nous 
laissent  pas  respirer  ! 

—  «Ce  sont  des  démons,dit  àngeloGabrielli. 

—  «  Ou  des  héros,  reprit  Barbarigo. 

—  «Héros  ou  démons,  ils  n'en  sont  pas 
moins  les  ennemis  de  la  république  ;  ils  ne  la 
poursuivent  pas  moins  avec  une  rage  qui  dot 
nous  effrayer  :  leur  chef  est  invincible. 

— «  Je  croyais ,  dit  Gabrielli  négligemment , 
que  rien  ne  l'était  à  Vaqua  tophana  ou  au 
stylet  de  verre  d'un  bravo  vénitien  ? 

—  «  Assassiner  Bonaparte  !  s'écria  Barbarigo. 

—  «Sauver  la  Sérénissime,  dirent  les  deux 
autres  patriciens. 

—  «  Mais,  ajouta  Comer  en  poussant  un  long 
soupir  ,  cet  homme  a  un  charme  dont  l'ap- 
proche brise  tout  vase  qui  contient  une  sub- 
stance vénéneuse,  et  son  œil  a,  jusqu'à  ce 
jour,  découvert  tous  les  assassins. 

—  «C'est  un  malheur,  dit  Barbarigo, mais  si 
froidement  qu'on  pouvait  presque  le  prendre 
pour  une  exclamation  de  joie. 


46  BONAPARTE 

— «JNéan moins, reprit  CalharinaCoraer,  les 
minutes  doivent  être  comptées;  voici  Ja  lettre 
que  le  général  en  chef  a  écrite  au  doge  :  pesez- 
en  les  expressions,  et  puis  j'achèverai  de  vous 
tout  faire  savoir.  » 

Un  cachet  très-grand,  chargé  d'un  coq  lan- 
çant la  foudre,  rayonnant  et  planant  au  milieu 
de  drapeaux  tricolores,  attira  d'abord  l'allen- 
lion  du  trio. 

Barbarigo. Qu'est-ce?  déjà  l'aigle  romaine! 

Gabrielêi,  dédaigneusement.  No,  ma  è  un 
galinaccio... 

CoiMER.  Dont  l'éperon  tardera  peu  à  devenir 

une  serre  tranchante il  faut  le  chaponner 

avaut  qu'il  ne  se  iiiélaniorphose  en  oiseau  de 
Jupiter. 

On  rit,  et  puis  tous  : 
»   — a  Voyons  la  lettre.   » 

Marc  Corner  la  retira  de  l'enveloppe,  il  eu  cri- 
tiqua le  papier,  la  manière  de  la  plier;  son 
orgueil  vénitien  s'irrita  du  peu  de  blanc  qu'on 
y   voyait  :  la  qualification    touchait   presque 
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ail  haut  de  la  page ,  et ,  tout  de  suite  après , 
on  commençait  le  corps  d'écriture. 

— ^(Quelle  insolence,  dit-il...  un  sans-cu- 
lotte écrire  ainsi  à  noire  chef...  Maledetto  !  » 

IjEs  deux  autres.  Voyons  la  lettre. 

«  Sérénissime  prince, 

«  Mantoue  vient  de  capituler 

Tous.  Mantoue...  Mantoue...  ô  Venise!..-. 
JNoble  excellence  poursuivez. 

«  Depuis  avant-hier,  le  dernier  boulevart  de 
«l'Jtalie  est  tombé  au  pouvoir  des  Français.... 

Un  triple  soupir  se  fit  entendre. 

«  La  volonté  de  ma  république  est  que  je 
«  poursuive  mes  triomphes,  que  je  chasse 
«  les  Autrichiens  de  l'ilalie  ,  que  je  cimente 
«  la  force  de  celle-ci  de  manière  à  ce  qu'elle 
«  ne  soit  plus  inquiétée  par  une  ambition 
«  étrangère;  à  ce  que  ses  affaires  soient  en  de- 
ce  hors  de  celles  de  l'empereur. 

«  La  Sardaigne  traite  franchement  avec  la 
«  France;  le  roi  de  Naples  veut  en  faire  au- 
«  tant  ;   nous  avons  pour  alUés  le  grand-duc 
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«  de  Toscane  et  l'infant  de  Parme  ;  le  pape  , 
«  avant  peu  de  jours,  sera  contraint  de  se 
«  lier  à  ce  faisceau ,  car  sa  souveraineté  tem- 
«  porelle  ne  sera  pas  anéantie.  LaLombardie 
a  tout  entière ,  avec  Càénes ,  s'allie  avec 
«  nous  :  pourquoi  Venise  se  refuse-t-elle  à 
«  suivre  cet  exemplePVenise  espère-t-elle  s'iso- 
«  1er  du  mouvement  général?  elle  se  trompe. 
«  Le  moment  viendra  où  l'oscillation  de  la 
ce  balance  politique  l'emportera,  et  alors  elle 
«  tombera  brisée.  Croit-elle  que  les  peuples  , 
«  ses  voisins  ,  jouiront  tous  d'une  liberté  ac- 
«  commodée  aux  idées  présentes,  et  qu'elle 
«  conservera  intacts  ses  anciens  erremens  ? 
«  elle  se  trompe  encore. 

«  Sérénissime  prince,  l'axiome  du  sage  est 
«  qu'il  faut  s'accommoder  au  temps  ;  faites 
«  ainsi,  Venise  s'en  trouvera  bien.  Traitez 
«  avec  la  France ,  et  vous  obtiendrez  tout  le 
«  littoral  de  l'Adriatique  ;  Triesle  ,  qui  vous 
«  inquiète,  entrera  dans  vos  dom;nnes;  en- 
ce  voyez  des  troupes  pour  marcher  de  concert 
<c  avec  celles  de  la  république  française  ;  ces- 
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M  sez  de  renfernier  dans  l'aristocralie  l'action 
«  du  gouvernement  ;  appelez  à  lui  des  dépu- 
«  tés  de  terre  ferme  et  la  citadinance  véni- 
«  tienne  ;  que  ceux-ci  forment  une  chambre 
«  semblable  à  notre  conseil  des  Cinq-Cents  ou 
«  à  la  chambié  des  Communes  d'Angleterre; 
«  supprimez  le  conseil  des  Dix,  celui  des  In- 
«  quisiteurs  d'État;  renoncez  à  tout  ce  qui 
«  annonce  le  despotisme,  et  l'existence  de 
«  votre  république  sera  garantie. 

«  Mais  si,  au  lieu  de  suivre  cet  avis,  vous 
«  persistez  dans  une  fausse  voie;  si,  vous  te- 
«  nant  en  équilibre,  vous  ne  penchez  à  pro- 
«  pos  d'aucun  côté,  préparez-vous  à  subir 
«  toutes  les  chances  de  la  guerre.  Alors  , 
«  tomme  vous  n'aurez  positivement  obligé 
«  personne ,  on  ne  vous  tiendra  compte  de 
«  rien  ,  et  l'on  s'accommodera  à  vos  dépens. 

«  11  est  des  instans  rapides  qui  décident  de 
«  la  vie  ou  de  la  mort  des  empires;  une  de  ces 
«  causes  est  imminente  pour  vous  :  voyez  l'a- 
ce venir,  et  sachez  vous  déterminer  à  temps. 

ce  Bonaparte.  » 

I.  4 
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Barbauigo.  Le  coq  chante  haut. 

CoMER.  Oui;  deux  Venises  :  l'ancienne  et  la 
nouvelle.  Le  patriciat  esclave  de  la  citadi- 
nance. 

Gabrielli.  Et  pire  ,  des  nobles  de  terre 
ferme  !  ^ 

Tous.  Plutôt  mourir  mille  fois  ! 

Barbarigo.  Que  faire  de  cette  lettre.**  La  re- 
mettre au  doge?  il  convoquera  le  grand  con- 
seil. La  jeunesse  est  imprudente... 

CoMBR.  Non  ,  pas  de  grand-conseil  !  pas 
de  sénat!  Les  Dix,  les  Trois;  la  Seigneurie j  là, 
on  délibérera. 

Gabrielli.  Qu'en  a-t-on  besoin,  quand,  soi, 
l'on  peut...? 

CoMER,  Ami ,  le  (ardeau  est  lourd  pour  trois 
paires  d'épaules.  Croyez-moi,  consentez  au 
partage,  nous  nous  en  trouverons  bien.  La 
nuit  prochaine,  il  y  aura  une  visite  souterraine 
dans  les  caveaux  de  Saint-Marc;  le  doge  en 
personne  y  assistera  ;  le  conseil  aura  lieu  avant 
cette  cérémonie. 

Barbarigo.  Qu'est-ce  que  celte  voix  mysté- 
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rieuse  qui  a  retenti  tantôt  dans  Saint- 
Marc  ? 

CoMER.  Saint  Marc  aime  toujours  la  vieille 
république. 

GvBRiELLi.  Et  il  la  quitterait?...  Qui  enverra- 
t-on  à  Bonaparte? 

CoMEu.  Deux  Vénitiens  :  le  sage-grand  Pe- 
saro... 

B/VIIBA.RIGO.  Âli  !  le  doge  s'éloignera  donc 
de  Venise? 

On  sourit ,  et  Corner  continue  : 

—  «  Et  le  bravo  Piédro. 

Aucun  ne  parla;  les  yeux  seulement  élin- 
celèrent.  Il  y  eut  un  temps  de  silence;  puis 
Gabrielli  reprit  négligemment  ;  . 

—  «  Le  bravo  est  bien  jeune. 

CoMER.  Il  a  déjà  eu  cinq  malheurs...  et 
toujours  tué  son  homme...  Il  est  vif,  gai;  il 
adore  Venise;  il  aime;  et  sa  maîtresse...  En 
vérité,  Signor,  si  on  nous  entendait  nous  trois, 
patriciens,  jaser  des  tendresses  d'un  bravo... 

Gabrielli.  Hé  bien!  sa  maîtresse? 

4. 
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CoMER.  A  la  faiblesse  d'aimer  un  beau  Fran- 
çais. 

Barbarigo.  On  sait  le  nom  de  celui-ci. 

CoMKR.  Les  aveugles  disent  que  c'est  l'aide- 
de-camp  ;  les  gens  instruits  savent  que  c'est 
le  général  en  chef;  alors...  la  colère  du  pauvre 
bravo  sera  légitime. 

Barbarigo.  Signors,  vous  ne  buvez  pas,  ni 
ne  goûtez  de  mes  fruits  ;  ces  glaces  vous  dé- 
plaisent-elles ? 

Cette  invitation  changea  la  conversation;  la 
politique  fut  abandonnée.  Les  trois  amis  pas- 
sèrent en  revue  la  haute  société  ;  on  parla  des 
barnaboles^,  des  citadins  même;  on  nomma 
de  très-jolies  marchandes  :  la  vieille  Gargagna 
fut  mise  sur  le  tapis,  et  comme  magicienne 
et  comme  matrone  habile. 

^  On  appelle  barnabotes ,  à  Venise,  des  nobles  pau- 
vres qui  logent  tous  en  général  sur  la  paroisse  Saint- 
Barnabe.  On  les  ménageait  à  cause  qu'en  grand  conseil 
leurs  voix  étaient  prépoudéranlcs.  Ils  allaient  eux-mêmes 
au  marché  i'airc  empiète  de  fruits ,  de  légumes  et  de 
viande;  ils  cachaient  ces  provisions  dans  la  manche  im- 
mense de  leur  robe. 
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—  «  Le  conseil  des  Dix  devrait  la  tancer, 
dit  Barbarigo. 

CoMEii.  Elle  est  si  âgée!  c'est,  de  plus,  la 
sœur  de  lait  du  doge;  et  puis,  celle-là  voit  Ve- 
nise avant  Dieu.  Je  voudrais  que  toute  sa  fa- 
mille pensât  comme  elle.  Un  de  ses  enfans,  le 
croiriez-vous,  sert  aux  rangs  des  Français. 

Gabrielli,  riant.  Et  la  sorcière  l'ignore  ? 

CoMER.  Saint  Marc,  à  temps,  le  lui  ap-» 
prendra. 

Dans  ce  moment,  un  bruit  inusité  se  fit  en- 
tendre. Â cette  heure  avancée,  les  patriciens, 
élonnés  du  tumulte  qui  s'élevait  sur  le  grand 
canal,  soulevèrent  les  rideaux,  coururent  au 
balcon.  D'autres  avaient  fait  comme  eux  ; 
une  quantité  de  Vénitiens  tenaient  des  lampes, 
des  bougies,  se  montraient  à  leurs  croisées; 
tous  regardaient  la  surface  obscure  et  tran-- 
quille  de  la  mer.  Là ,  on  distinguait  une  gon- 
dole surchargée  d'un  fardeau  gigantesque  et 
hors  de  proportion  avec  le  socle  qui  le  soute- 
nait; de  celle  masse  partaient  des  serpentaux, 
des  pélariJs,   d?s  soleils   d'artifice  ayant  tous 
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la  forme  d'une  cocarde  tricolore.  Bientôt  les 
sons  aigus  d'une  trompette,  prolongés  en 
forme  de  défi,  remplirent  l'air,  et  une  voix 
forte  et  sonore  dit  par  trois  fois  :  «  Mal/ieurà 
Saiut-Marcl  Gloire  à  la  répii blifj ne  française  l  y^ 

A  cette  proclamation  impie ,  de  chaque 
croisée  des  rues  des  lieux  voisins,  ripostèrent 
des  imprécations  de  colère,  de  haine,  de  ven- 
geance. Cinq  cents  gondoles  de  la  police  ou 
des  particuliers  s'élancèrent  pour  atteindre 
celle  d'où  venait  de  partir  cette  insolente 
attaque.  Elle  restait  immobile  au  lieu  de  cher- 
cher à  fuir;  on  admirait  l'audace  incompré- 
hensible de  ceux  qui  la  montaient...  On  allait 
les  atteindre  5  déjà  les  gondoles  assaillantes 
manœuvraient  à  son  approche  avec  difficulté, 
tant  leur  nombre  devenait  embarrassant. 

Alors  la  masse  gigantesque  posée  sur  le 
dôme  de  son  cabinet  se  développa  rapide- 
ment; une  quantité  innombrable  de  fusées, 
de  pots  à  feu,  dechandellesromaines,  d'éclats 
de  bombe,  de  feux  du  Bengale,  s'allumèrent 
à  la  fois  en  dehors  de  la  gondole,  et  illunii- 
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nèrenlle  grand  canal;  puis  un  aérostat  colos- 
sal entièrement  rempli  d'air  inflammable,  par 
un  procédé  nouveau,  monta  rapidement  dans 
les  airs ,  emmenant  avec  lui  les  téméraires  f|ui 
avaient  eu  la  charge  d'insulter  à  Venise,  et,  sur 
un  transparent  qui  s'éleva  avec  eux,  on  put  lire 
long-temps  la  phrase  impudente  qui  avait  si  jus- 
tement appelé  le  courroux  des  Vénitiens.  Quant 
àla  gondole  abandonnée,rarlifice l'ayant  incen- 
diée, on  s'en  écarta  à  force  de  rames,  dans  la 
crainte  d'une  explosion  criminelle  ;  elle  n'eut 
pas  lieu,  mais  les  flots  engloutirent  et  firent 
disparaître  à  jamais  ce  qui  aurait  servi  de 
pièces  de  conviction. 

Un  coup  aussi  hardi ,  tellement  extraordi- 
naire, conçu,  médité,  excité  dans  Venise 
même,  annonçait  que  tous  les  habitans  ne 
haïssaient  pas  les  Français.  Qui  donc  penchait 
pour  eux  ?  quelle  association  les  aiderait 
dans  une  guerre  téméraire?  ce  fut  le  point  que 
les  trois  patriciens  traitèrent  pendant  la  meil- 
leure portion  de  la  nuit,  sans  en  obtenir  la 
solution. 


m. 


LA  JEUNE  VENITIENNE. 


Heureux  le  pays  où  les  hommes  se  sont 
icuulcs  aux  exigences  du  gouYemement. 


A  mesure  que  le  jour  avançait,  la  foule 
grandissait  sur  la  place  Saint- Marc  et  sur 
la  Piazelta.  L'événement  extraordinaire  de  la 
nuit  fournissait  la  malière  de  toutes  les  con- 
versations. Cette  fois,  la  niMJorité  des  liabilans, 
prenant  le  parti  de  la  police  ,  frémissait  d'in- 
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dignation  d'un  acte  qui  sans  doute  n'apparte- 
nait qu'à  d'indignes  citoyens.  On  multipliait 
les  dénonciations  dans  les  gueules  des  lions  de 
la  galerie  de  Saint-Marc;  chacun  fournissait 
les  renseignemens  qu'il  croyait  aidera  mettre 
sur  la  voie  ;  mais  nul  ne  pouvait  dire  d'où  la 
gondole  était  sortie  ;  toutes  sont  coupées  sur 
le  même  modèle,  les  dimensions  sontpareilles, 
le  même  drap  noir  les  recouvre  ;  qui  en  voit 
une  les  a  toutes  vues. 

On  parlait  bien  de  deux  hommes  qu'on  au- 
rait vus  sortir  nuitamment  d'une  casa  située 
dans  la  stanza  San-Geminima  ;  qui  se  seraient 
promenés  sur  la  Piazettaetque  deux  autres  in- 
dividus auraient  abordés.  Ilsavaient  tous  causé 
ensemble  pendant  une  heure  au  moins,  dans 
l'entre-colonnes  ;  ce  qui,  grâce  à  lasuperstition 
vénitienne,  était  propre  à  attirer  les  regards; 
mais  ces  quatre  individus  s'étaient  séparés; 
deux,  entrés  dans  un  café  de  la  place  Saint- 
Marc,  y  auraient  été  perdus  de  vue;  des  deux 
autres,  l'un  s'était  lait  conduire  en  bateau,  et 
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l'autre  aurait  poursuivi  son  chemin  par  les 
ruelles. 

Tout  cela  n'apprenait  rien.  Néanmoins  on 
reçut  la  déposition  des  dénonciateurs;  on  sut 
que  le  conseil  des  Dix  était  demeuré  en  séance 
pendant  plusieurs  heures  que,  celui  des  Trois 
(les  inquisiteurs  d'État),  dans  leur  costume 
de  cérémonie,  c'est-à-dire  masqués  jusqu'aux 
dents,  auraient  été  voir  le  doge.  La  grande 
gondole  de  l'État,  aux  douze  rameurs,  demeura 
en  pane  jusqu'à  la  nuit  close,  contre  le  quai  du 
palais  ducal,  et  une  morne  consternation  rem- 
plit Venise. 

Sur  ces  entrefaites,  Piédro  cheminait  dans 
une  rue  qui  court  derrière  la  chapelle  de  la 
Seigneurie,  lorsqu'un  masque,  qui  venaitder- 
rière  lui,  le  heurta  légèrement  d'une  baguette 
dont  il  jouait.  Le  jeune  homme,  accoutumé  à 
cet  appel  mystérieux  ,  se  retourna  lentement, 
vit  la  figure  encapuchonnée,  et,  ralentissant 
son  pas,  donna  le  loisir  à  l'autre  de  le  re- 
joindre. Lorsque  tous  les  deux  furent  sur  la 
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même  ligne,  le  personnage  déguisé  se  mit  à 
dire  : 

—  «  La  bourse  de  Piédro  Marni  est-elle 
vide? 

—  «  Oh! répliqua  l'interpellé,  vide,  autant 
que  l'est  ma  conscience,  de  toute  pensée  con- 
traire à  Sainl-Marc. 

—  «  On  sait  que  le  bravo  Piédro  est  un  des 
meilleurs  enfansdelasérénissime  république; 
mais  on  sait  aussi  qu'entre  tous  il  a  le  cœur  le 
plus  ferme ,  le  poignet  le  plus  vigoureux  et  le 
stylet  le  mieux  affilé. 

—  «  Dame,  Signor,  quand  on  vit  du  service 
de  la  pratique  ,  il  faut  bon  pied,  bon  œil,  du 
courage  à  l'épreuve  et  une  arme  qui  ne  se 
brise  que  dans  la  plaie. 

—  «  As-tu  employé  le  verre. 

—  «  Et  du  plus  aigu  et  du  plus  fragile ,  ex- 
cellence. 

—  «  Et  combien  coûte  le  bris  d'un  aussi 
joli  instrument? 

—  «  C'est  selon,  Signor,  ce  que  l'on  a  à  faire  ; 
pour  un  patricien  plus  que  pour  un  cilladino,* 
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pour  un  procurateur  plus  que  pour  un  avoga- 
dor  •. 

—  «  Pour  le  général  en  chef  des  armées  delà 
république  française?  demanda  l'inconnu  en 
baissant  la  voix  comme  s'il  eût  craint  d'être 
entendu,  même  de  son  interlocuteur. 

Celui-ci,  à  cette  question,  frissonna  dans 
tout  son  corps;  il  lui  sembla  qu'un  souffle  in- 
fernal et  glacé  parcourait  ses  veines,  à  tel 
point  le  froid  le  gagna.  S'il  fut  prompt  à  ouïr, 
il  fut  lent  à  réfléchir,  lent  à  répondre,  mais 
enfin ,  et  faisant  un  effort  violent ,  tandis 
qu'une  sueur  fatale  l'humectait  comme  s'il 
eût  été  en  présence  de  la  mort  : 

—  «Oh  !  perBaccho  !  jamais  tel  nom  n'est  en- 
tré dans  le  tarif  d'un  bravo Quoi!  frapper 

de  vie  à  trépas,  hé  !  un  sel....  un  sac un  gê- 
ner  Que  Satan  se  charge  de  celte  besogne 

funeste!....  Allez,  esprit  tentateur Si  pour- 

'  Ce  titre  était  donne,  à  Venise,  aux  membres  des 
Iribunaux  qui  remplissaient  les  lonctions  équivalentes  à 
telles  de  procureurs  et  d'avocats  du  roi  parmi  noUs. 
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tant  saint  Marc  en  péril  implorait  le  stylet  du 

moindre  de  ses  enfans ,  alors je  ne  dis 

pas....  il  y  en  a,  dit-on,  une  provision  dans  la 
basilique  sacrée:  que  le  doge  ou  un  des  Trois 
me  commande,  et  alors.,.. 

—  «  Il  ne  s'agira  que  de  la  récompense.... 

—  «  Un  tel  coup  ,  Excellence  ,  est  cher 

très-cher si  cher que  saint  Marc  seul, 

selon  moi,  pourra  le  payer  à  son  fils. 

—  «Saint  Marc,  repartit  l'interrogateur,  ap- 
précie déjà  l'admirable  désintéressemeut  du 
bravo;  sans  doute  que  lui  seul,  au  paradis, 
pourra  lui  solder  sa  tâche;  mais,  en  atten- 
dant, et  dans  ce  palais  qui  s'élève  tout  contre, 
un  nommé  signor  Cornato,  trésorier  des  me- 
nus deniers  de  la  république,  a,  je  me  suis 
laissé  dire,  ramassé,  dans  divers  sacs  de  peau 
de  chien,  quatre  mille  sequins  qu'il  remettra 
au  bravo  intelligent,  soumis  et  fidèle. 

—  «  Quatre  mille  sequins!  s'écria Piétro  en 
faisant  ensemble  claquer  ses  mains,  c'est  plus 
que  la  rançon  d'un  roi. 

—  «  Ce  sera  le  début  de  la  fortunede  qui  dé- 
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livrera  le  grand  conseil  de  son  ennemi  ;  on  lui 
réserve  en  outre  une  maison  sur  la  rive  des 
Schiavones,  (des  Esclavons)  toute  meublée, 
une  felouque  confisquée  sur  ces  damnés 
Français,  et,  en  plus  ,  la  protection  des  Trois 
qui  met  fin  à  toute  procédure  de  la  part  des 
Avogadors.w 

Piédro,  pour  cette  fois ,  crut  voir  les  cieux 
ouverts  ;  le  péril  n'entra  pas  en  ligne  de 
compte  dans  cette  ame  aventureuse  ;  il  fit  un 
bond  prodigieux,  mugit  à  la  manière  des  iau- 
reaux,  puis,tombantà  genoux  devant  le  Lucifer 
terrestre  : 

—  i.iSignof\exceUenz.aj  illusirissiino principe  , 
s'écria-t-il  encore,  que  je  perde  ma  part  de  la 
montagne  de  l'agneau!  que  je  ne  revoie  ja- 
mais ma  douce  patrie,  si  je  ne  remplis  de 
point  en  point  le  commandement  des  patri- 
ciens. 

—  «  Qui  parle  de  patriciens  ici,  repartit  sé- 
vèrement l'inconnu  ,  qui,  en  oubli  du  canal 
Orfano ,  prononça  leur  nom  sacré  :  ce  n'est 
ni  eux,  ni  la  citadinance,   ni  les  ouvriers  du 


ET    LE    DOGE.  63 

porl,  ni  les  gondoliers  du  Lido,  ni  toi,  ni  moi 
qui  voulons  la  mort  du  pécheur;  c'est  Venise 
tout  entière  qui ,  menacée  dans  sa  vie,  renvoie 
la  balle  dont  on  l'a  frappée.  Yenise  jeune, 
leste,  belle,  éléganCfe,  pleine  de  chaleur  et  de 
vie,  qui  ne  veut  pas  qu'on  la  précipite  dans 
une  vieillesse  anticipée,  dans  un  tombeau  in- 
fect qu'elle  ne  mérite  pas.  Bravo  ,  sois  digne 
de  ce  nom  ;  fais  tes  conditions,  mais  exécute; 
marche  :  on  te  facilitera  les  moyens  du  succès. 
Si  un  mot  t'échappait,  tu  pourrais  le  finir, 
peut-être  ,  mais  certainement  tu  n'entamerais 
pas  le  second.  Écoute  maintenant  ce  que  je  vais 
tracer  à  ton  intelligence. 

«  Le  général  ennemi  vient  d'écrire  à  la  sé- 
rénissime  Seigneurie  avec  cette  arrogance  qui 
doit  être  châtiée.  Le  sénat,  en  conseil  du  doge, 
envoie  vers  ce  jeune  présomptueux  le  sage- 
grand  patricien  et  procurateur  de  Saint-Marc, 
Pesaro.  Voici  une  lettre  de  recommandation 
que  je  me  suis  procurée  pour  il  signor  Zuc- 
colfati ,  son  majordome  ;  il  est  hors  de  doute 
que  celui-ci,  par  égard  pour  l'honorable  che- 
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valier  Contarini,  un  de  nos  vénérables  pa- 
triciens qui  loge  provisoirement   sur  la  pa- 
roisse   de  San-Barnabé,  sans   pour  cela  en 
avoir  moins  de  droits  aux  respects  de  la  ci- 
tadinance,  te  prendra,  diVje,  au  rang    des 
serviteurs  de  la  maison  de  l'illustrissimo  Pe- 
saro.  Dès   lors,  lu  agiras;   tu  as  zèle,  intelli- 
gence, amour  de  Saint-Marc,.,  besoin  de  l'a- 
venir :  Dieu  fera  le  reste.  Le  sage-grand  Pesaro 
a  d'autres  soins  que  les  tiens  ;  il  ne  te  distin- 
guera pas  du  reste  de  sa  famille','  Toi,  ne 
cherche  point  à  t'altirer  ses  regards  :  ce  serait 
un  manège  périlleux,  inutile.  Quand  tu  croiras 
pouvoir  frapper  le  coup,  adresse-toi  au  signor 
Zuccolfati,  pas  plus  tôt  ;  alors  prie-le  de  te  pro- 
curer les  moyens  de  rentrer  à   Venise,  cela 
suffira;  tu  verras  si  on  t'abandonne.  Fils  chéri 
de  Venise,  elle  immolerait  dix  mille  Français, 
livrerait  cent  combats  avant  que  de  le  laisser 
au  pouvoir  des  ennemis. 

'  On  donne  en  Italie  le  nom  de  famille  à  la  réunion 
de  tous  les  domestiques  d'une  grande  maison  :  le  major- 
dome ou  le  cnpo  di  casa  (  tête  de  la  maison  )  en  est  le 
chef. 


ET    LE    DOGE.  65 

—  «  Et  si  je  manque  le  coup  ? 

—  «Cela  est  impossible; n'es-tu  pas  le  pre- 
mier des  bravi ,  et  notre  invincible  patron  ne 
veille-t-il  pas  sur  toi?  Enfin,  poursuivit  l'in- 
connu en  hésitant,  et  comme  s'il  lui  eût 
coûté  de  tant  accorder  à  un  misérable... enfin, 
si,  par  cas,  tu  croyais  avoir  besoin  d'assis- 
tance... de  conseils...  de  secours...  appelle  à 
haute  voix  :  Soldats  de  Saint-Marc  î  sojez  en 
aide  à  un  des  vôtres.  Alors  la  terre  s'ouvri- 
rait plutôt  que  de  te  laisser  manquer  de  pro- 
tecteurs... Mais,  mon  ami, songe  que,  plus  on 
te  fait  la  chance  belle  ,  plus  le  châtiment..... 
Adieu,  Piédro;  les  Trois  te  protègent,  Saint- 
Marc  te  conduira.  » 

Lors  l'inconnu  se  recula  jusqu'à  une  ruelle 
voisine;  là,  il  disparu!  sans  que  le  bruit  de 
ses  pas  annonçât,  ou  qu'il  fuyait  sur  les  dalles, 
ou  qu'il  sautait  dans  une  gondole. 

Piédro,  immobile,  fit  le  signe  du  salut; 
puis,  s'élevant  de  toute  sa  hauteur,^  jetant  en 
avant  sa  large  poitrine,  il  porta  autour  de  lui 
un  regard  insolent  et  fier. 

I-  5 
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—  «  Oh  !  dit-il,  je  ne  suis  plus  un  bravo  vul- 
gaire, celui  du  citadin,  du  juif  opulent  ou  du 
patricien  pauvre;  non,  j'appartiens  à  la  Sei- 
gneurie, aux  Dix,  aux  Trois...  Je  m'en  doutais 
bien  que  je  n'étais  pas  fait  pour  cheminer 
long-temps  parmi  celte  canaille  qui  me  siffle 
sur  ma  pauvreté.  Maintenant,  je  peux  faire 
bande  à  part,  mon  rang  est  marqué,  entre 
tous,  le  premier...  Gondoliers,  gens  du  port, 
qu'on  se  range,  voici  le  bravo  de  Saint-Marc.  » 

Gonflé  de  ces  pensées  présomptueuses  qu'il 
n'osait  pas  faire  connaître  même  au  silence- 
de  la  nuit,  Piédro  Marni  descendit  vers  un 
de  ces  quartiers  encore  plus  isolé  que  celui  où 
il  avait  fait  la  rencontre  mystérieuse,  vers  l'é- 
glise des  jésuites,  voisine  de  la  pleine  mer.  Là, 
parvenu  en  face  d'un  manoir  de  modeste  ap- 
parence ,  il  frappa  légèrement  deux  coups. 
Une  figure  charmante,  coiffée  à  la  vénitienne, 
parut  à  une  fenêtre  du  primo  piano  (premier 
étage),  et, d'une  voix  rlouce comme  la  mélodie 
d'une  flûte,  demanda  ce  qu'on  voulait. 

—  «Te  voir,   t'embrasser,   ma  pure,  ma 
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iVaiche  Anella  ,  me  reposer  près  de  loi  des 

courses  et  des  tracas  de  la  journée. 

«Tu  rentres  enfin,  débauché ,  misérable, 

lui  fut-il  répondu  en  riant;  je  devrais,  pour 

prix  (les  frayeurs  que  lu  me  causes,  te  faire 

coucher  à  la  belle  étoile  en  la  compagnie  des 

anges  du  firmament. 

—  «Et  des  femmes  sans  vergogne  de  Venise, 

dit  Piédro  sur  le  même  ton  ;  car,  depuis  le 
IVégadi  ici  (la  Piazzelta),j'en  ai  plus  rencontré 
de  celles-là,  que  de  cliérubins  du  Très-Haut. 
Je  ne  sais  à  quoi  veillent  les  seigneurs  de  la 
nuit  '.  »      ^ 

Pendant«e  colloque  à  moitié  entendu  réci- 
proquement, Anella  Marni,  légère  comme 
une  fée,  était  descendue,  ou,  pour  mieux  dire, 
avait  franchi  un  escalier  ouvert,  et  soulevé, 
d'une  main  plus  vigoureuse  que  ne  le  té- 
moignait l'apparence ,  les  crochets  qui  rete- 
naient la  porte  extérieure.  Piédro,  en  entrant, 

'  Gli  signori  délia  notte  :  titre  donne  à  Venise  aux 
sbires,  aux  archers  du  gouvernement. 

5. 
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tint  ce  qu'il  avait  promis,  et  le  baiser  fraternel 
qu'il  donna  lui  fut  rendu  avec  une  vivacité 
charmante. 

—  «O  frère,  dit -elle,  je  suis  heureuse  ; 
toutes  DOS  palombes  ont  pondu;  mes  vers  à 
soie  ont  la  meilleure  mine  possible;  l'hiver 
n*a  gâté  aucune  de  nos  provisions.  Nous 
sommes  riches  pour  cette  année;  tu  pourras  te 
reposer. 

—  «Tant  mieux,  cela  me  laissera  plus  de 
loisir  pour  te  chercher  un  mari.» 

L'aspect  riant  de  la  physionomie  d'Anella 
disparut,  comme  une  décoratic^  théâtrale 
obéit  au  signal  du  machiniste.       • 

—  «Un  mari,  dit  la  jeune  Vénitienne  en 
faisant  la  moue,  un  ennemi  de  mon  bonheur; 
as-tu  besoin,  toi,  d'une  femme  ? 

—  «Dieu  me  préserve  de  la  chercher,  douce 
Nella;  où  la  trouverai-je ,  qui  te  surpasse?  Il 
ne  s'agit  pas  de  me  marier. 

—  «Voilà  parler  en  homme  sage;  à  quoi 
bon  l'hymen  ?  vaut-il  notre  vie  simple ,  con- 
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fiante,cliasle?  Nous  querellons-nous?  jamais. 
Piédro,  tu  es  un  bon  garçc^i ,  la  fleur  des 
gondoliers,  le  roi  des  bravi.  Que  me  donne- 
rais-tu? un  citadin  qui  nous  humilierait,  un 
voleur  de  la  Calabre  ou  de  la  côte  de  Dalma- 
tie  :  je  sais  que  pour  une  femme  il  y  a  là  de 
la  gloire  et  du  profit  ;  mais  la  soeur  du  bravo 
vénitien  n'est-elle  pas  honorée,  considérée? 
Vais-je  à  Mestre ,  à  Malamoco  ,  partout  on 
m'envie;  les  jeunes  filles  veulent  être  à  ma 
place ,  et  je  m'aperçois  que  les  jeunes  gens 
ne  seraient  pas  fâchés  de  m'avoir  pour  sœur. 
Crois-moi,  restons  comme  nous  sommes. 

— «Oui,  comme  nous  sommes, tu  dis  bien... 
Encore  un  voyage...  je  m'établis...  j'achète 
une  maison  sur  la  plage  des  Esclavons,  entre 
Saint-Marc  et  l'Arsenal,  au  plus  beau  de  Ve- 
nise... je  charge  avec  quatre  mille  sequins 
d'économie  une  belle  felouque,  et  les  ports  de 
TriestCj^de  Zara,  de  Raguse,  de  Corfou,  d'An- 
cone,  d'Otrante,  ne  connaissent  plus  que  le 
patron  Marni,  et  sa  chère  sœur  tient  à  Venise 
l'auberge  la  mieux  achalandée  du  lieu. 
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— «  Fou,  dit  Anella  en  secouant  la  tête,  as- 
tu  besoin  d'un  ^âleau  en  Espagne? 
— «  C'est  la  réalité. 

—  «  Et  comment  ? 

—  «  Je  te  le  dis  encore,  un  voyage. 

—  «  Mais  au  moins,  Signor,  vous  n'en  ra- 
mènerez pas  une  femme. 

—  «  J'y  laisserai  le  dernier  ,  le  meilleur  de 
mes  amis, 

—  «  Âh  !  tu  as  donc  un  bon  ouvrage ,  et  tu 
me  conteras 

—  «  Quelamer  passe  sous  le  pont  deBialto, 
que  le  Bucen taure  repose  dans  l'Arsenal,  le 
reste,  Nella,  sont  lettres  closes.  Je  suis  bravo, 
et  nous  sommes  à  Venise.  » 


IV. 


LE    COLLEGE. 


Presque  toujours  l'apparence  rem- 
place lu  réalité. 


La.  famille  du  doge  venait  d'achever,  avec  le 
concours  des  huissiers  de  la  Seigneurie,  d'ap- 
proprier la  salle  de/  collegio  à  sa  destination 
particulière.  Ils  se  retiraient,  lorsque  le  chef 
dit  à  ses  subordonnés  qui  se  plaignaient  de  la 
fatigue,   qu'avant   peu,    la    multiplicité    des 
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séances  du  collège  leur  laisserait  peu  de  loisir. 

—  «Oli!  cesFrançais!  ces  diavolini  fraiicesi! 
se  dirent-ils  tous  ensemble...  Et  saint  Marc  ne 
nous  en  délivrera  pas! 

—  «  Le  saint  se  fait  jacobin ,  dit  un  d'eux  ; 
n'a-t-on  pas  trouvé  ce  matin  des  cocardes  tri- 
colores sur  chacune  de  ses  statues;  et  la  co- 
carde nationale,  celle  de  l'antique  Venise, 
jaune  et  bleue,  était  à  terre  et  souillée.  « 

Un  nouveau  concert  de  malédictions  s'éleva; 
on  se  demanda  si  on  avait  découvert  l'auteur 
de  l'insolente  mystification  de  l'aérostat?  nul 
ne  savait  rien  de  satisfaisant  là  dessus.  Les  do- 
mestiques partirent. 

C'est  dans  celte  salle  que  se  rassemblait  le 
collège.  Composé  de  vingt-trois  sénateurs 
chargés  des  affaires  extérieures  de  la  répu- 
blique ,  des  mémoires  et  notes  des  ambassa- 
deurs, il  préparait  en  outre  les  affaires  qui 
devaient  aller  au  Prégadi.  Ce  conseil ,  qui  se 
titrait  P/>/zo  Co//<?«/o,  réunissait  le  doge,  ses 
dix  conseillers  (capi  f/i  rjuaivinti)f]e5  six  sages- 
grands,  les  cinq-sages  de  terre-ferme,  ceux  de 
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l'ordinaire  du  président  de  semaine ,  ei  des 
vingt-trois  sénateurs  plus  haut  dénommés. 

Là,  le  secrétaire  de  l'ambassadeur,  qui  avait 
une  note  à  lire,  l'apportait,  en  faisait  lui-même 
la  lecture  en  présence  d  e  cette  auguste  com- 
pagnie; puis  on  l'engageait  à  partir  en  lui  pro- 
mettant une  réponse  qui  avait  lieu,  mais  de 
vive  voix. 

Ce  haut  collège  avait  maintenant  à  s'occu- 
per d'un  cas  majeur  ;  il  fallait  répondre  au 
général  en  chef  des  armées  de  la  république  : 
et  le  doge,  et  les  Dix,  et  les  Trois  se  reculaient 
de  cette  responsabilité.  Ce  soir-là ,  le  collège 
convoqué  devait  résoudre  cette  importante 
mesure. 

La  salle,  ornée  avec  la  sévère  et  pompeuse 
magnificence  de  Venise,  est  plus  longue  que 
large;  autrefois,  dans  le  fond  opposé  à  la  porte 
d'entrée,  était  un  trône  sans  dais,  et  dix  places 
de  chaque  côté,  séparées  par  des  espèces  de 
bras  de  fauteuil  couverts  de  maroquin;  lors- 
qu'un plus  grand  nombre  de  sièges  devenait 


•74  BONAPARTE 

nécessaire,  on  en  apportait;  ce  qui  avait  eu 
lieu  cette  fois. 

Au  dessus  du  trône,  Paul  Véronèse  a  peint 
notre  seigneur  Jésus-Christ,  accompagné  de 
la  Foi  et  de  la  Justice,  qu'implorent  à  genoux 
le  fameux  général  et  patricien  \  eniero  et  les 
siens ,  vainqueurs  des  Turcs. 

A.U  plafond ,  le  même  maître,  variant  les 
productions  de  son  génie  sublime ,  a  répré- 
senté la  ville  de  Venise  marchant  entre  la  Jus- 
tice et  la  Paix  ;  elle  .contemple  la  Foi  envolée 
sur  des  nuages,  et  elle  offre  un  sacrifice  aR 
Dieu  qui  dirige  tout.  Autour,  dans  des  car- 
touches isolées,  sont  représentées  huit  vertus 
morales;  plus  loin,  la  scène  change  :1a  mytho- 
logie mêle  ses  rians  aspects  à  notre  sévérité 
catholique.  D'une  part,  le  dieu  Mars  se  dis- 
pose à  défendre  Venise;  de  l'autre,  Neptune 
est  conduit  par  les  amours  vers  la  reine  de  la 
mer. 

Tout  cela  est  conçu  de  ce  grand  goût  de 
composition  ,  de  couleur  et  de  vaste  ordon- 
nance de  cet  habile  maître.  I.a   noblesse  de 
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l'art  y  manque  parfois  ;  jamais  la  grâce,  l'élé- 
gance, la  vie,  n'y  font  faute.  On  admire, 
on  se  tait,  et  l'on  conçoit  qye  l'on  fût  fier 
ti'èlre  Vénitien ,  lorsque,  assis  au  collège,  on 
ponvait  attacher  son  attention  sur  ces  pein- 
tures merveilleuses. 

Vers  le  fond  de  la  salle,  une  manière  de 
tente  carrée  fermée  par  d'immenses  paravens, 
formait  comme  un  cabinet  séparé,  d'où 
l'on  pouvait  tout  entendre  sans  jamais  être  vu. 
Là  sans  doute,  se  tiendraient  les  Trois,  ou  un 
deux  inquisiteurs  d'Etat,  masqués;  leur  pré- 
sence était  nécessaire  pour  valider  les  délibé- 
rations. . 

A  l'heure  précise  ,  tous  les  pries  (pregadi) 
arrivèrent  à  la  fois  ;  un  grand  tumulte  annonça 
le  doge.  Il  s'avançait  avec  une  sorte  de  céré- 
monie, même  dans  son  palais.  II  aurait  pu  se 
dispenser  de  cette  pompe  inutile  ;  mais  le  bon 
Manino,  homme  nouveau,  faible,  inaccoutu- 
mé aux  grandeurs  de  la  république,  aimait  à 
en  entendre  le  bruit;  ce  tumulte  plaisait  à  son 
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oreille.  A  tout  âge   on  a  du   goût  pour  les 
hochets. 

Les  rangs  étaiçnt  réglés  avec  une  telle  immua- 
bihlé,  que,  là,  jamais  presque  n'avaient  lieu 
ces  querelles  de  préséance ,  si  communes  dans 
d'autres  États,  qui  en  troublent  la  majesté  en 
lui  faisant  perdre  des  heures  précieuses. 

Le  doge,  toujours  vêtu  de  sa  robe  pourpre 
et  or,  coiffé  du  corno  qui  ne  le  quittait  jamais, 
marchait  majestueusement  appuyé  sur  les 
épaules  et  soutenu  par  les  bras  de  ses  plus 
anciens  conseillers;  c'était  un  reste  de  la  ser- 
vilité de  l'Orient,  un  reflet  des  Bazileous  de 
Constanlinople;  un  souvenir  de  ce  temps 
où  le  sérénissime  prince  se  qualifiait  de  sei- 
gneur  d'an  quart  et  demi  du  saint  empire  w- 
?nain.  Hélas!  l'éclat  de  cette  époque  s'était 
perpétué,  mais  la  puissance  réelle  avait  dis- 
paru, Venise  n'était  plus  qu'un  fantôme;  et, 
avant  peu,  tout,  jusqu'à  celte  ombre  vaine  , 
disparaîtrait. 

Chacun  assis, le  chancelier  de  la  république, 
paré  de  sa  robe  violette, richement  fourrée,  se 


ET    LE    DOGE.  77 

leva  humblement;  car,  bien  qu'il  remplît  la 
seconde  place  de  l'Etat,  il  était  loin  du  dernier 
des  patriciens,  et,  d'une  voix  d'autant  plus 
humble  qu'il  devait  craindre  qu'on  ne  l'accu- 
sât de  se  réjouir  en  secret  de  l'infortune  du 
patriciat  : 

—  «  Sénateurs,  seigneurs,  sages-grands, 
vsérénissime  doge,  un  but  grave  vous  a  fait  con- 
voquer. Je  viens ,  au  nom  de  sa  Sérénité,  vous 
dire  que  le  général  en  chef  de  la  république 
française,  monsieur...  Non,  le  général  Bona- 
parte a  écrit  au  sérénissime  prince,  non  en  ter- 
mes convenables,  mais  avec  des  expressions 
telles...  Au  reste,  vous  allez  entendre  cette 
lecture  sans  pareille.  Écoutez-la,  méditez-la, 
vous  déterminerez  la  réponse  à  y  faire.  » 

Alors  le  chancelier  lut  lentement  en  affec- 
tant de  longs  repos;  il  ne  détourna  rien,  et,  à 
mesure  que  les  phrases  arrogantes  frappaient 
les  auditeurs,  le  dédain,  la  colère  de  celui-ci 
éclataient  dans  une  proportion  pareille.  Arrivé 
à  la  fm  : 

—  c<  Qu'attendrons-nous  plus  long-temps , 
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s'écria  l'impétueux  Fos(;aro,pour  rendre,  à  qui 
nous  brave,  outrage  pour  outrage.  Quoi  !  une 
république  nouvelle,  jeune  de  crimes,  si  jeune, 
qu'on  ne  lui  connaît  ni  ascendans  ni  pères , 
s'arrogerait  le  droit  de  manquer  au  plus  an- 
tique patriciat  de  l'univers.  Sénateurs,  ce  n'est 
pas  la  première  fois  que  je  demande  la  guerre; 
alors  elle  était  nécessaire.  On  se  joua  de  moi, 
on  me  blâma;  j'avais  tort;  la  iortune  a  pris 
soin  de  me  justifier. 

—  «Patriciens,  aux  armes!  Vous  voyez  l'Eu- 
rope travailler,  courir  à  la  victoire  pour  se 
dérober  au  péril  plus  grand  qui  la  menaco. 
Ces  derniers  venus  veulent  nous  enlever  nos 
habitudes  ;  ils  veulent  qu'il  n'y  ait  plus  de  no- 
blesse; nous  ne  sommes  que  nobles.  11  leur 
plait  de  verser  le  sang  innocent  ;  à  Venise  on 
ne  fait  mourir  que  des  coupables.  Nos  sujets 
sont  nos  enfans;  chez  eux,  leurs  citoyens  sont 
uniquement  des  esclaves.  Tout  nous  divise; 
acceptons  cette  désunion.  Il  faudrait,  pour 
trouver  grâce  devant  le  général  lîonaparte,  ia 
ruine  totale  de  notre  constitution;  édiiier  sur 
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des  débris ,  appeler  les  passions  ,  exciter  la  po- 
pulace à  la  haine  et  à  regorgement  des  nobles. 

«  Je  vote  pour  qu'une  alliance  ait  lieu, 
entre  sa  majesté  l'empereur  d'Allemagne  d'une 
part,  et  de  l'autre  la  sérénissime  république 
de  Venise.  Faisons  des  levées,  équipons  des 
vaisseaux,  armons  nos  sujets  ,  combattons 
pour  le  bon  droit,  et  saint  Marc  sera  pour 
nous.  » 

Dans  le  grand  conseil,  ce  discours  véhément, 
et  réuni  à  des  proportions  plus  amples,  aurait 
produit  un  grand  effet;  la  jeune  noblesse  au- 
rait applaudi  à  des  pensées  généreuses;  mais, 
dans  le  collège  où  il  n'entrait  presque  que 
des  vieillards,  on  s'épouvantait  de  ces  paroles 
téméraires  qui  pouvaient  compromettre  l'exis- 
tence du  pays. 

Un  Tiépolo,  de  cette  grande  maison  ducale, 
et  dont  un  membre  avait  tenté  de  renverser 
l'édifice  du  patriciat,  un  Tiépolo,  dis-je,  de- 
manda la  parole,  il  atteignait  sa  quatre-vingt- 
septième  année;  une  longue  expérience 
des  affaires  le  forma  à  la  diplomatie ,  à  la  po- 
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litique.  Administrateur  intègre,  négociateur 
délié,  il  avait  lutté  avec  succès  contre  tous  les 
cabinets  de  l'Europe;  nourri  dans  sa  jeunesse 
à  Coiislantinople,  aux  intrigues  du  fanar,  il 
connaissait  les  ruses  grecques,  les  astuces 
turques;  il  avait  vu  que  la  patience  valait 
mieux  que  l'impétuosité  ;  et,  cette  fois,  il  appli- 
qua mal  à  propos  les  règles  de  la  politique 
vulgaire  h  une  époque  toute  d'exception.  Il  ne 
voulait  pas  voir  que  la  république  française, 
et  Bonaparte  avec  elle ,  n'accepteraient  rien 
des  anciens  usages,  et  qu'ils  marcheraient  par 
une  route  non  encore  creusée  et  que  de  leur 
main  ils  ouvriraient. 

—  a  Je  ne  me  serais  pas  imaginé  qu'un  jour 
naîtrait  où  l'expérience  des  siècles  serait  mise 
en  balance  avec  les  fantaisies  d'un  jeune  sé- 
nateur (Foscaro  avait  cinquante-huit  ans).  Il 
demande  la  guerre,  il  la  veut;  il  la  lui  faut... 
La  faut-il  à  la  sérénissime  république?  Saint- 
Marc  en  a-t-il  besoin?  Sommes-nous  prêts? 
Non;  le  trésor  est  vide;  l'arsenal  est  désert, 
les  matelots  sont  sans  expérience  nautique; 


ET    LIi    DOGE.  8ï 

les  soldats  de  leirc  ferme  portent  avec  eux  un 
germe  de  désorganisation.  Deux  grandes  puis- 
sances sont  aux  mains ,  laissons-les  combattre  ; 
leurs  insultes  seront  passagères;  on  nous  dé- 
dommagera :  nous  aurons  sauvé  Saint-Marc. 
Si,  au  contraire,  nous  nous  unissons  à  Teni- 
pereur,  la  France  nous  conquétera,  pour,  à 
la  paix  venue,  nous  offrir  en  indemnité  à  l'em- 
pereur, notre  allié,  qui  acceptera  ce  dédom- 
magement; si  nous  tournons  vers  la  France, 
il  faudra  changer  la  constitution  :  un  tel  mal  çst 
irréparable.  La  ligue  de  Cambrai  nous  livrait  à 
l'Europe;  qui  nous  sauva?  la  guerre?  non,  la 
paix;  nous  cédâmes  à  Forage,  et,  avant  peu, 
tout  nous  revint  :  tout  nous  reviendra  de 
même  en  temps  opportun.  Évitons  toutcontact; 
empêchons  que  les  opinions  françaises  ne 
franchissent  le  littoral;  tant  que  les  lagunes 
subsisteront,  Venise  garde  à  ses  ennemis  le 
destin  du  roi  Pepin^  Croyez-moi,  sénateurs, 

'  Pépin,  lils  de  Charleniagne ,  attaqua  Venise  enSio, 
lui  fit  beaucoup  de  mal ,  mais  ne  put  entrer  au  Rialto. 
Les  Vénitiens  de  ce  grand  revers  firent  une  victoire. 

I.  6 
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ne  nous  séparons  pas  de  notre  ferme  politique; 
toute  la  question  de  vie  et  de  mort  est  là  :  de 
la  résolution  que  vous  allez  prendre,  notre 
sort  sera  fixé.  Je  vote  pour  une  neutralité 
demi  armée ,  peu  menaçante;  laissons  passer  la 
tempête;  l'heure  viendra  où  le  lion  de  Saint- 
Marc  fera  trembler  de  son  rugissement  les 
deux  rivages  de  la  mer  Adriatique.» 

Le  conseil  entendit  avec  un  assentiment 
marqué  l'avis  qu'émettait  cette  vieille  expé- 
riçnce  ;  cependant  il  ne  se  déterminait  pas  en- 
core. Un  membre  du  tribunal  des  Dix,  élevant 
la  voix,  engagea  le  sérénissime  prince  à  don- 
ner son  avis.  3Ianino  prit  ce  vœu  pour  un  or- 
dre; il  ne  pouvait  se  croire,  malgré  l'inscrip- 
tion de  sa  famille  au  livre  d'Or,  malgré  les 
deux  cents  ans  environ  (Vexercice  du  palri- 
ciat ,  malgré  la  dignité  souveraine  dont  il  était 
revêtu ,  se  croire,  dis-je,  complètement  agglo- 
méré avec  la  noblesse  vénitienne.  Heureux  de 
sa  grandeur,  on  l'avait  vu,  dej)uis  le  jour  où  il 
entra  au  grand  conseil,  ne  pas  laisser  passer  un 
seul  jour  sans   fréquenter  le   Broglie  ;   il  s'y 
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mêlait  iamilièrenienl,  iiiêinc  avancé  en  âge  , 
aux  brigues  innocentes  de  la  jeune  noblesse  , 
en  affectant  toujours  une  déféience  extrême 
pour  l'antique  pati'icialj.enfiu,  depuis,  monte 
au  faîte  des  honneurs ,  il  n'était  pas  encore 
rassuré  sur  la  légitimité  de  la  possession  du 
corne;  aussi  répondit-il  soudain  à  l'appel  d'un 
Memi  si  ancien  parmi  ses  supérieurs. 

—  «  Signori ,  dit-il,  la  neutralité  a  ses  ris- 
ques, sans  doute;  mais  la  guerre  a  les  siens' 
bien  supérieurs.  Qui  pourrait,  d'ailleurs,  com- 
mander nos  armées,  les  patriciens  faisant 
tousà  Sainl-Marc  le  sacrifice  de  leur  génie,  tous 
se  maintenant  dans  une  égalité  parfaite?  Des 
étrangers?  Quels?  des  Anglais!  La  république 
ne  peut  confier  ses  forces  de  terre  à  un  mili- 
taire sujet  d'une  puissance  maritime.  Des  Alle- 
mands ?  L'empereur  aurait  trop  de  crédit  s.ir 
eux...  Je  pencherais  à  donner  àun  patricien  la 
mission  honorable  et  patriotique  d'aller  au- 
près du  général  en  chef  des  Français ,  à  l'effet 
de  traiter,  de  s'entendre  avec  lui  pour  qu'il 

6. 
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accepte  que  Venise  ne  se  prononce  pas  entre 
deux  peuples,  ses  chers  alliés. 

Ceci,  rentrait  trop  bien  dans  la  manie  fu- 
neste de  la  noblesse  vénitienne  pour  qu'on 
n'y  applaudit  pas.  La  jalousie  dévorait  récipro- 
quement les  coeurs  du  patriciat;  aucun  n'au- 
rait voulu  que  son  égal  acquît  une  haute 
gloire  militaire,  soit  en  commandant  les  re- 
crues esclavonnes,  dalmates,  les  levées  des 
sujets  de  terre  ferme,  soit  en  conduisant 
la  flotte  comme  au  beau  temps  des  Dandolo , 
des  Zeno  ,  des  Pisani. 

Le  inezzo  termine  ouvert  par  le  doge  em- 
porta presque  tous  les  suffrages;  on  décida 
quelles  dépèches  on  remettrait  à  Fambassa- 
deur  auprès  du  général  républicain  ;  puis  le 
conseil,  d'accord  avec  le  doge,  nomma  le 
procurateur  Pesaro. 

Celui-ci ,  patricien  de  haute  naissance ,  au 
lieu  de  perdre  sa  jeunesse  dans  les  vains  plai- 
sirs du  Casino  de  la  place  Saint-Marc,  et  dans 
celte  frivole  galanterie  de  courtisanes ,  ainsi 
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que  faisaient  les  nobles  adolescens,  avait  con- 
sacré son  temps  à  des  travaux  opiniâtres; 
il  étudia  les  lois,  les  usages,  les  mœurs  de  son 
pays,  les  compara  à  ceux  des  autres  peuples. 
Il  voyagea,  il  vit, remarqua,  réfléchit  et  rentra 
homme  fait  à  Venise. 

Il  était  bon  diplomate  ,  administrateur  con- 
sommé; il  aurait  fait  au  besoin  un  militaire 
habile.  On  a  vu  peu  d'intelligences  ouvertes 
comme  la  sienne;  son  coup  d'œil  était  aussi 
lucide  que  prompt;  excellent  citoyen,  s'il  af- 
fectionnait peu  la  France,  du  moins  il  redou- 
tait l'Autriche  ;  il  aurait  sacrifié  les  privilèges 
de  sa  caste  pour  conserver  l'indépendance  de 
Saint-Marc*  c'était  là  sa  pensée  constante;  il 
se  flattait  d'y  parvenir.  Il  en  fit  part  au  Sénat; 
mais ,  dans  les  États  qui  s'éteignent,  il  ne  faut 
pas  leur  demander  de  se  ranger  aux  idées  gé- 
néreuses; on  ne  les  comprend  pas  assez  pour 
en  sentir  l'importance  ;  on  prenait  ses  avis,  et 
puis  on  lui  liait  les  mains. 

Sa  nomination  venait  d'être  consommée. 
Le  chancelier  lui  en  expédiait  une  copie  con- 
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forme  à  ^original ,  lorsqu'un  tumulte  véhé- 
ment se  fit  entendre  ;  des  pas  se  croisèrent 
dans  la  salle  des  gardes;  bientôt  un  patricien 
qui  veillait  en  dehors,  soit  au  mystère ,  soit  à 
la  sûreté  du  conseil ,  entra  précipitamment. 

—  «  Qu'est-ce?  demanda  le  doge;  vous  ici, 
seigneur  Condulmer  ? 

—  «  Ah!  prince  sérénissime,  les  règles  anti- 
ques de  Venise  n'existent  plus  ;  d'insolens 
voisins  contraignent  les  entan»  de  Saint»Marc 
à  manquer  à  leur  auguste  père. 

—  «  Que  se  passe-l-il  donc?  dit  à  son  tour 
Foscaro ,  lui  ,  membre  du  tribunal  des  Dix  , 
et  pour  cela  peu  appuyé  lorsqu'il  avait  con- 
seillé la  guerre.  » 

Le  patricien  Condulmer  ,  ainsi  interpellé  : 

—  «  Noble  sénateur ,  un  Français,  un  aide- 
de-camp  de  Bonaparte,... 

—  «  Hé  bien  ! 

—  «Est  à  Venise! 
Tous  : —  «  A  Venise! 
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—  «  Oui ,  excelleiîcfes;  et  là,  dans  la  salle 
voisine ,  il  veut  parler  au  sérénissime  prince. 

—  «Lui!  c'est  impossible  ,  dit  le  vieux  Tié- 
polo. 

—  «  L'ambassadeur,  M.  Lallemand,  le  lui  a 
fait  entendre;  il  a  répondu  qu'il  n'en  persis- 
tait pas  moins;  j'ai  voulu  lui  conter  que  sa 
Sérénité  ,  en  l'accueillant ,  manquerait  à  l'éti- 
quette :  il  a  ri,  a  tiré  sa  montre  ,  et ,  élevant 
la  voix  :  «  Si  dans  dix  minutes  je  ne  suis  pas 
admis,  dans  douze  je  déclare  ci  Venise,  au  nom 
de  la  république  française,  une  guerre  d'exter- 
mination. » 

A  celle  déclaration  audacieuse  et  arrogante, 
le  collège  tout  entier  s'entre-regarda;  il  y  eut 
plus  d'un  patricien  qui  s'écria  :  Hé  bien,  que 
les  dix  minutes  s  écoulent ,  mais  la  majorité , 
toujours  poltronne  et  frappée  de  lâcheté,  con- 
jura ces  imprudens  téméraires  de  ne  pas  jeter 
en  contre-poids  dans  la  balance  du  sort,  l'épée 
du  jeune  Brennus,  le  glaive  émoussé  de  la  ré- 
publique. 

Cependant ,  admettre  un  étranger  en  séance 
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dans  le  collège ,  non  pour  y  lire  u  ne  note  diplo- 
matique ,  mais  pour  y  discuter ,  étonnait  même 
les  membre  des  Dix  présens.  Alors,  et  du  cabi- 
net temporaire  dressé  dans  un  angle  de  la  salle 
à  l'aide  de  plusieurs  paravens,  on  vit  sortir 
un  patricien  vêtu  d'un  domino  noir  soigneu- 
sement encapucbonné.  A  Paris ,  à  IXaples,  cette 
apparition  eût  fait  rire;  à  Venise  elle  épou- 
vanta. Le  demi -tumulte  élevé  s'apaisa  sou- 
dain. On  venait  de  signaler  un  inquisiteur 
d'État ,  un  des  terribles  Trois. 

Ce  fantôme  s'avança  majestueusement  sans 
paraître  s'apercevoir  de  l'effet  produit  par  sa 
seule  présence,  et,  quand  il  fut  en  face  du 
doge,  il  monta  sur  le  trône,  et  puis,  s'adres- 
sant  au  doge,  sans  lui  faire  aucune  autre  sou- 
mission qu'un  salut  unique  et  bref,  il  lui  parla 
familièrement;  et,  quand  il  eut  fini,  il  se  relira 
avec  aussi  peu  de  cérémonie.  Tout  aussitôt, 
après  son  départ,  le  doge,  reprenant  la  parole  : 

—  «Sénateurs,  dit-il,  une  vieille  amitié  nous 
lie  avec  la  France;  faut-il,  pour  si  peu  de  di- 
vergence dans  les  idées,  pour  une  interpré- 
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tation  mal  séante  du  droit  des  ambassadeurs, 
nous  quereller  réellement  avec  une  sœur 
puissante  et  chérie.  Noble  Condulmer,  le  doge 
de  Venise,  en  conseil,  vous  intime  de  con- 
duire ici  le  jeune  aide -de-camp  de  notre 
très-cher  ami  le  général  Bonaparte.  » 

Les  sénateurs,  étonnés  de  la  condescendance 
prodigieuse  de  Louis  Manino,  baissèrent  hon- 
teusement leur  front ,  surtout  pendant  la  pré- 
sence du  dépêché  des  Trois  qui  venait  de  dé- 
cider la  question.  Pesaro,  Foscaro,  Tiépolo, 
quoique  d'opinions  diverses,  se  réconciliaient 
en  cette  circonstance  pour  déplorer  l'avi- 
lissement où  tombait  Venise;  mais  celui  qui 
réclamait  la  neutralité  ne  comprenait  pas  que 
cette  insulte  nouvelle,  provenait  de  la  réso- 
lution jraternellc  qui  achevait  d'abaisser  Ve- 
nise devant  toutes  ses  rivales. 

D'une  autre  part,  un  vif  sentiment  de  cu- 
riosité dominait  ces  esprits  légers  et  méti- 
culeux; ils  brûlaient  de  l'envie  inconsidérée 
de  voir  ce  Français ,  surtout  de  l'entendre  :  un 
soldat  recruté  dans  un  village  des  provinces. 
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comme  tous  à  peu  près  1  étaient  dans  les  ba- 
taillons jacobins  tiendrait  un  langage  sin- 
gulier. C'e'tait  au  moins  un  bizarre  choix  que 
de  lui  confier  une  ambassade  importante. 


I 


V. 


BONAPARTE. 


Il  est  ties  hommes  dont  toute  l'histoire 
est  dans  leur  nom. 


Le  jeune ,  l'élégant ,  le  gracieux  aide-de- 
camp  du  général  Bonaparte ,  brave  comme  son 
chef,  et  à  ce  chef  tout  dévoué,  le  vaillant  An- 
doche  Junot ,  était  à  Milan  au  palais  Serbel- 
loni  où  logeait  l'état  -  major  de  l'armée 
française.  Retiré   dans  sa  vaste  chambre  où 
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l'on  remarquait  un  bouleversement  peu  com- 
mun; il  était  assis  devant  une  large  table  de 
marbre  blanc  surchargée  de  nombre  déliasses 
toutes  à  dépouiller  pour  la  plupart,  d'une  écri- 
toire  à  laquelle  il  touchait  rarement,  et  d'une 
bouteille  de  vin  de  Montefiascone.  Lui  tâchait 
à  la  fois,  et  de  rédiger  un  rapport  dont  Na- 
poléon fût  satisfait,  et  de  classer  dans  quelle 
catégorie  des  vignobles  français  cet  échan- 
tillon italien  devrait  être  coté. 

L'envie  de  faire  son  devoir,  surtout  de 
plaire  au  général,  luttait  avec  le  penchant  qui 
l'entraînait  à  traiter  à  fond  la  thèse  bachique; 
plus  d'une  fois  il  avait  changé  de  liasse,  et 
tant  que  le  bras  lui  en  faisait  mal;  plus  d'une 
fois  aussi  son  gobelet  vide  avait  manifesté  de 
la  conscience  qu'il  mettait  à  remplir  le  double 
mandat. 

Au  milieu  de  cette  occupation  pénible  pour 
un  guerrier  qui  va  de  franc  jeu,  on  vint  à 
lui. 

—  «Commandant,  dit  le  planlon,  le  général 
vous  demande. 
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—  «  Déjà  ,  mon  brave!  s'écrie  JunoL  en  le 
retenant  de  son  poing  de  fer.  Où  vas-tu  si 
vile?  tu  es  ministre  plénipotentiaire,  puis- 
qu'on te  dépêche  vers  moi,  aujourd'hui  mi- 
nistre plumitif  d'un  malin  qui  veut  que  le 
sabre  de  ses  aides -de -camp  taille  aussi  pro- 
prement les  plumes  administratives  que  les 
preilles  des  hussards  de  la  mort...  Bois  à  ma 
prochaine  rentrée.  « 

Cela  dit,  lui  vide  son  verre,  prend  plu- 
sieurs notes  importantes,  et  court  où  il  est 
attendu ,  et  comme  on  va  vers  celui  qui  ne 
veut  jamais  attendre. 

La  nuit,  ai-je  oublié  de  signaler,  était 
avancée.  Tout  dormait  dans  Milan,  où  peut- 
être  les  yeux  seuls  du  général  et  ceux  de 
Junot  étaient  ouverts,  car  le  planton,  qui  avait 
fait  sa  commission ,  ronflait  déjà,  immédiate- 
ment après  avoir  bu  deux  coups  du  Monte- 
fiascone.  L'aide-de-camp  parcourut  vite  une 
longue  galerie  en  marbre  blanc ,  au  bout  de 
laquelle,  et  après  avoir  soulevé  les  portières 
somptueuses  en  étoffes  d'or  et  de  soie  (l'argent, 
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les  perles  n'y  faisaient  faute);  là,  Junot  re- 
prit l'allitutle  militaire,  et,  ayant  élevé  sa 
main  à  la  hauteur  de  son  chapeau,  il  attendit 
Tinterpellalion  du  général. 

Napoléon  Bonaparte ,  naguère  obscur  olfi- 
cier,  s'élait  dernièrement  révélé  à  la  France, 
dans  la  canonnade  du  i  ^^  vendémiaire.  Mari  de 
la  veuve  du  général  en  chef,  Alexandre  ,  vi- 
comte de  Beauharnais,  il  venait  en  un  an  de 
conquérir  toute  l'Italie,  soit  par  les  armes, 
soit  par  son  influence.  Parvenu  au  laite  de  la 
gloire,  un  autre  se  serait  reposé  ;  lui  cro}ait  à 
peine  avoir  commencé  sa  carrière. 

Petit ,  chétif ,  pâle  ,  maigre  ,  ayant  la  figure 
alongée,  le  teint  bilieiix  ,  les  cheveux  blonds, 
mal  poudrés  et  retombant  symétriquement  en 
oreilles  de  chien  sur  l'une  et  l'autre  tempe,  il  ne 
paraissait  pas  bien  portant  au  premier  abord  ; 
souffrait-il?  cela  pouvait  être.  Sa  démarche 
était  chancelante,  incertaine,  et  ses  mains 
blanches,  pareilles  à  celles  d'un  convalescent. 
Mais,  lorsqu'il  avait  lancé  sur  nous  un  de  ces 


1-T    LE    DOGE.  95 

regards  d'aigle  ou  empreints  de  la  foudre  qui 
le  servait  en  toute  circonstance,  on  ne  re- 
trouvait pas  en  lui  l'être  accablé  par  la  nature, 
mais  bien  un  géant  d'ame,  de  cœur,  de  génie, 
le  dominateur  du  monde  et  le  prochain  régu- 
1  ateur  des  nations. 

Toujours  travailleur,  actif, infatigable,  il  dé- 
vorait à  la  fois  le  temps ,  l'espace ,  les  hommes 
et  les  intelligences  ;  il  demandait  à  tous  ce  qui 
pour  lui  était  un  jeu,  et  devenait  pour  autrui 
une  fatigue  surnaturelle. 

L'Italie, r Allemagne,  tremblaient  à  son  nom. 
Ce  n'était  pas  un  grossier  sans-culotte,  vain  - 
queur  à  la  manière  des  camarades  de  Robes- 
pierre, mais  un  gracieux,  subtil,  délicat,  rusé 
diplomate ,  jusqu'au  jour  où,  voulant  en  finir, 
il  écrasait  par  la  terreur  de  son  renom  ceux 
attirés  par  le  charme  de  tant  de  gloire. 

L'Italie,  ne  pouvant  le  voir  tomber  sous  la 
lactique  savante  de  la  vieille  école  des  compa- 
gnons deFrédéric-le -Grand,  lui  avait  préparé, 
dans  les  bosquets  parfumés  de  Monbeilo,  les 
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jardius  enchantés  d'Alcine  et  d'Armide;  où 
une  foule  de  venus  charmantes  réclamèrent  de 
lui  la  pomme  et  le  mouchoir.  Vaine  tentative! 
le  héros,  fidèle  à  l'hymen,  ne  demanda  des  fa- 
veurs qu'à  la  victoire;  et  celle-ci,  flattée  d'une 
constance  aussi  absolue,  se  complut  sans  re- 
lâche  à  lui  prodiguer  ses  lauriers. 

Cette  nuit,  il  s'était  dérobé  à  un  cercle  où 
la  diplomatie  étrangère,  et,  en  secret,  mieux 
encore  celle  du  Directoire ,  avaient  appelé  les 
jolies  femmes  de  Milan,  de  Bologne,  de  Parme, 
de  Come,  de  Lodi,  de  Crémone,  de  Plaisance, 
de  Monlza.  On  s'attendait  à  ce  que  le  général, 
à  la  vue  du  périlleux  escadron,  dirait  :  A  de- 
main les  affaires  ;  maisjui,  insensible  et  froid 
à  tout  ce  qui  n'était  pas  la  gloire,  avait  fui  de  ce 
cercle  de  fleurs;  et,  dans  son  cabinet,  au  palais 
Serbellonni ,  s'attachait  activement  à  en  finir, 
soit  avec  l'empereur  d'Allemagne,  soit  à  fixer, 
par  un  coup  d'éclat,  l'irrésolution  de  la  répu- 
blique de  Venise. 

—   «  Oui,  se  dit-il ,  oui,  ces  fiers  panta- 
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Ions  '  ,  ces  illustrissimi  facquini  '  ,  cesse- 
ront de  résister  à  ma  politique  large,  droite, 
claire.  La  leur,  tortueuse,  étroite,  mesquine, 
pitoyable,  me  gêne,  m'embarrasse,  sans  que 
je  puisse  la  comprimer,  la  repousser,  l'a- 
néantir; j'y  sèche  à  la  peine;  mon  impatience 
ne  s'accommode  pas  de  cette  tactique.  Par 
là,  morbleu,  elle  disparaîtra. 
Il  sonna.  On  vint. 

—  «  Dandolo  ! 

—  «  Oui,  général. 

On  sortit.  Deux  minutes  après,  Dandolo 
avait  paru. 

Dandolo  le  Vénitien  par  excellence,  quoique 
né  en  terre  ferme,  patient,  soumis,  prudent, 
réservé  tant  qu'il  le  fallait  pour  son  avantage; 
hardi,  téméraire,  effronté,  homme  de  conseil, 
d'exécution,  de  tête  et  de  main.  Il  n'apparte- 


'  Titre  de  mépris  que,  dans  l'Italie,  on  employait 
pour  désigner  les  patriciens  de  Venise. 

^  Autre  épitliète  injurieuse  pas  moins  méritée,  mais 
en  usage  comme  la  précédente.  Au  reste,  en  Italie, /«c- 
fjiùniweut  dire  non/aquins,  mzxs portefaix, 
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nait  pas  à  la  famille  célèbre  dont  il  portait  le 
nom,  et  néanmoins  tirait  partie  de  cette  ho- 
monymie. Simple  apothicaire  à  Venise,  com- 
pris dans  la  citadinance,  Vincent  Dandolo, 
dévoré  de  patriotisme  et  d'ambition ,  s'était 
promis,  dès  la  venue  des  Français  en  Italie , 
qu'il  leur  aiderait  à  franchir  les  lagunes  pour 
coiffer  le  lion  de  Marc  du  bonnet  de  la  li- 
berté. Haineux  contre  un  despotisme  arro- 
gant, insupportable,  il  abhorrait  d'autant  plus 
le  patriciat,  qu'il  ne  pouvait  se  flatter  de 
l'obtenir.  Il  se  fit  républicain  ;  ainsi  plus  lard 
il  prétendrait  se  faire  noble  :  c'est  la  route 
que, depuis  1789,  tous  les  avides  ont  suivi; 
c'est  en  s'affublant  le  front  d'un  chiffon  rouge 
que  plus  tard  ils  l'ont  ceint  d'une  couronne 
de  comte. 

Vincent  Dandolo, tantôt  sous  un  prétexte, 
et  puis  sous  un  autre ,  venait  en  terre  ferme 
pour  parler  à  Napoléon;  il  lui  faisait  part  des 
dispositions  vénitiennes,  lui  peignait  les  no- 
bles en  masse.  Dès  lors.  Napoléon  devinait  la 
marche  du  grand -conseil;  il  lui  indi(iuait  le 
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point  faible  du  Lido,  Tétat  picsent  de  l'arinée 
et  celui  de  la  flotte,  de  l'arsenal  où  il  s'était 
ménagé  des  amis;  enfin,  la  superbe  cité  si 
chère  à  Neptune  était  déjà  comme  livrée,  par 
un  de  ses  enfans,  à  son  plus  mortel  ennemi. 

Vincent  Dandolo,  ce  même  soir,  arrivait  de 
Venise  ;  il  apportait  de  nouveaux  renseigne- 
mens.  Napoléon  l'écoula  avec  une  attention 
réfléchie,  lui  fit  peu  répéter  ce  qu'il  lui  di- 
sait. 

L'un  expliquait  si  bien  ;  l'autre  comprenait 

avec  tant  de  promptitude! Tout  à  coup,  le 

général  s'écria  : 

—  «C'est  trop  attendre  i  frappons  le  dernier 
coup.' Dandolo ,  retournez  à  Venise;  je  vais 
envoyer     après    vous    un    plénipotentiaire  , 

homme grave (il  riait);  il  charmera 

vos  patriciens  par  son  aplomb  ;  il  terminera 
nos  différends,  et  ce  ne  sera  pas  ma  faute  si 
Venise  ne  devient  pas  raisonnable. 

—  «  Ce  qu'il  y  a  de  très -assuré ,  général , 
c'est  qu'elle  ne  sera  jamais  franchement  répu- 
blicaine. 

7- 
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—  «Qu'importe  !  pourvu  que  la  France  s'en 
trouve  mieux. 

—  «  Ah!  général,  je  croyais  que  vous  aspiriez 
à  délivrer  le  monde. 

—  «Pensez-vous,  Dandolo,  que^  pour  cela,  il 
faille  le  pousser  dans  l'ornière  sanglante  dont 
ma  patrie  vient  de  se  retirer  avec  tant  de 
peine.  La  république  est  un  leurre  auquel  les 
fous  se  laissent  prendre;  c'est  presque  partout 
un  état  de  transition. A.u  moyen  de  ce  mot,  on 
abat  ce  qui  existe;  on  le  remplace  provisoi- 
rement par  un  fantôme  ou  par  un  château  de 
cartes,  et,  au  jour  oii  la  poire  est  mûre, on  la 
cueille;  ou,  pour  mieux  dire,  les  intrigans  et 
les  nouveaux  venus  s'établissent  dans  le  do- 
micile de  leurs  prédécesseurs.  Ne  vous  atta- 
chez pas  à  cette  chimère  ;  acceptez  ,  ac- 
ceptez une  monarchie  large,  véhémente, 
forte,  et  vous  en  retirerez  des  avantages  im- 
menses. 

Dandolo ,  qui  comme  tous  les  humains 
avaitaussison  dada,  allait  répondre. !Napoléon 
ne  lui  en  laissa  pas  le  loisir,  car  aussitôt  il  se 
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mit  à  sonner  de  nouveau,  et  AndocheJunot 
parut. 

—  «  Junot,  lui  dit  le  général ,  je  le  destine 
une  mission  diplomatique. 

—  «  Ohimè,  reparlit  Paide-de-camp  en 
faisant  une  grimace  comique moi,  géné- 
ral, je  deviendrais  ambassadeur;  faites-moi 
colonel,  j'y  aurai  meilleure  grâce. 

—  «Non,  tu  représenteras  très-bien  la  ré- 
publique :  tu  as  de  la  tenue. 

—  «  Oui,  sous  les  armes. 

—  «  Tu  parleras. 

—  «  Je  jurerai. 

—  «  Tu  discuteras. 

—  «  A  coups  de  sabre  ;  ce  sera  ma  diploma- 
tie. Où  m'envoyez-vous?  à  Rome Je  don- 
nerai le  bal  au  sacré  collège. 

—  «Oh!  non,  dit  Bonaparte  en  riant,  la 
comédie  serait  par  trop  gaie  ;  mais  à  Venise. 

—  «Auprès  des  sérénissimes  pantalons; est- 
ce  pour  me  marier  avec  la  mer,  hymen  ,  qui 
tous  les  ans,  refroidit  diablement  l'imagina- 
tion. Au  demeurant,  laissez-nous  fairejje  vou's 
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promets,  SOUS  peu  de  temps,  de  vous  présenter, 
dans  le  corno  du  doge,  les  oreilles  de  toute  la 
seigneurie. 

—  «  Allons,  répliqua  le  héros  en  badinant , 
ne  leur  fais  pas  trop  de  peur,  et  sois  sage. 

—  «  Je  ne  serai  insolent  que  lorsque  ma  di- 
plomatie sera  armée:  maintenant  je  pelotterai 
en  attendant  partie.  Ferai -je  venir  de  Paris 
mes  équipages,  ma  vaisselle,  mon  mobilier? 

—  «ïu  vas  enfourcher  ton  meilleur  cheval; 
lu  prendras  deux  lieutenans  et  deux  grena- 
diers en  renfort;  et,  comme  ton  conseil  a  be- 
soin d'être  augmenté,  j'y  adjoins  le  signor 
que  voici. 

—  «  Ah  !  nous  y  retombons,  s'écria  Junot  en 
faisant  la  moue.  Voilà,  comme  au  vieux 
temps ,  la  diplomatie  embarlificotée  de  dons  , 
de  donnes.,  de  signors,  de  signeras,  toute  cette 
race  de  Milanais,  de  Lucquois,  de  Piémontais, 
de  Corses 

—  «  Te  tairas-tu  ,  langue  de  vipère,  dit  Na- 
poléon plus  haut  que  lui ,  déverse  ton  venin 
sur  des  Françaises  ILxpli(|ne-moi  pourquoi  tu 
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ne  te  ressouviens  jamais  que  ton  général  est 
enfant  de  la  plage  d'Ajaccio. 

— '  «  Hé  !  le  moyen  ,  avec  lui ,  de  le  croire 
autre  que  fils  de  la  Victoire;  je  le  vois  né  dans 
un  nuage,  et  non  pas  sur  cette  terre  mau- 
dite  

—  «Commandant  Junot,  dans  deux  heures 
vous  partirez. 

—  «Oh!  ma  tête,  ma  folle  tête,  disait  ce 

loyal  guerrier,  elle  me  nuira,  j'en  suis  sûr 

Avec  tout  autre  que  lui,  soit....  avec  lui  le  ser- 
vir, l'aimer  et  mourir.» 

Dandolo,  charmé  de  cette  scène  originale  , 
souffrait  moins  de  l'abaissement  de  sa  patrie, 
depuis  qu'il  voyait  les  vainqueurs  se  déchirer 
eux-mêmes;  il  suivait  Junot ,  il  entendait  ses 
imprécations,  et  se  demandait  : 

«  Sont-ce  là  ces  hommes,  si  supérieurs 
en  présence  de  la  guerre  et  de  l'ennemi.» 

Le  temps  fixé  par  Napoléon  n'était  pas 
écoulé,  que  Junot  chevauchait  vers  les  la- 
gunes; il  arriverait  par  la  poste  de  Vérone, 
tandis  que  Dandolo,  pour  mieux  détourner 
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les  soupçons,  se  rendrait  à  Padoiie.  Chacun 
mettrait  pied  à  terre  de  son  côté  ;  au  bas  de 
l'escalier  de  Saint-Marc,  Dandolo;  l'autre  au 
palais  de  France,  chez  l'ambassadeur,  le  ci- 
toyen Lallemand. 

Le  Directoire,  avait  choisi  pour  négocier 
avec  un  gouvernement  fameux  par  la  diplo- 
matie, un  homme  peu  capable,  bien  inten- 
tionné sans  doute,  mais  qui  a  passé  inaperçu. 
Lallemand  ne  sut  pas  remplir  à  Venise  le  rôle 
convenable;  il  fut  complètement  joué  par  les 
patriciens,  et,  avec  tout  autre  que  Napoléon 
Bonaparte,  Venise,  notre  adversaire,  notre  as- 
sassine, aurait  impunément  répandu  le  sang 
français. 

Junot,  après  un  voyage  rapide,  arriva  chez 
lui.  Il  l'étonna  étrangement  en  lui  annonçant 
nue,  sans  employer  les  formes  du  cérémonial, 
il  prétendait,  dès  le  même  jour,  se  rendre  au 
palais  du  doge. 

—  ft  Sans  le  faire  prévenir  ? 

—  «  Oui,  citoyen. 

—  «  Cela  ne  s'est  jamais  vu. 
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—  «  Tant  mieux  ;  on  ne  le  dira  pas  une  se- 
conde fois. 

—  «  Vous  ne  serez  pas  reçu. 

—  «  Vous  le  dites. 

—  «  Ce  sera. 

—  «  Nous  verrons Ne  pas  recevoir  l'aide- 

de-camp  du  général  en  chef  Bonaparte ,  al- 
lons, niions,  quel  badinage!  Loin  de  me  faire 
mauvais  accueil,  Saint-Marc,  avec  son  attirail 
de  doge,  de  sages-grands,  de  procurateurs,  de 
conseils  de  tous  calibres ,  de  tribunal  des  Dix 
ou  des  Trois,  patriarche,  chancelier,  chanoines 
de  Saint -Marc  ,  avogadors ,  que  sais-je,  toute 
la  foule  accourra  sur  mon  passage ,  en  fils  de 
bonne  mère,  en  patriciens  bien  polis.  » 

Le  bon  Lallemand  secoua  les  oreilles,  et  ne 
put  jamais  entendre  celte  prétention,  charmé 
de  n'être  pas  mêlé  à  une  scène  qui  commençait 
aussi  bizarrement.  Quant  à  Junot,  aussi  calme 
que  le  jour  d'une  bataille,  il  s'habilla,  se  para 
avec  goût ,  choisit  son  bel  uniforme ,  son 
écharpe d'aide-de-camp  la  plus  neuve,  le  plus 
beau  plumet  tricolore,dont  il  para  son  chapeau  ; 
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puis ,  accompagné  de  ses  deux  lieulenans ,  de 
ses  deux  grenadiers,  il  partit  pour  affronter  la 
majesté  de  la  république  vénitienne,  avec  au- 
tant d'aplomb  que  s'il  eut  eu  à  son  comman- 
dement une  armée  de  cent  cinquante  mille 
hommes.  Celui-là  ne  douta  jamais  du  con- 
cours de  son  épée,  et  il  se  crut  invincible  par 
cela  seul  qu'il  était  Français. 

L'ambassadeur  Lallemand  n'avait  pas 
trompé  Junot  en  lui  peignant  la  stupéfaction 
que  sa  volonté  extraordinaire  imprimerait  au 
cœur  des  Vénitiens.  Le  patricien  Condulraer, 
chargé  du  soin  d'assurer  l'indépendance  du 
Sénat,  ne  se  doutait  pas  du  cas  où  il  pren- 
drait un  rôle  qui  n'aurait  pas  eu  encore  son 
pareil. 

Il  n'exprima  pas  à  la  Seigneurie  tout  ce  qu'il 
ressentit  au  moment  ou  Junot ,  l'abordant 
avec  un  aplomb  admirable,  lui  signifia  que, 
porteur  de  dépêches  et  de  paroles  pour  le  sé- 
rénissimedoge,il  prétendait  leslui  transmettre 
sans  intermédiaire,  et  en  présence  de  ses 
assesseurs.  Condulmer  lâcha  de  lui  faire  com- 
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prentlre  que  la  requête  était  une  opposition 
avec  la  règle  de  l'Etat;  Junot  l'écouta  froi- 
dement, et  puis,  reprenant,  lui  dit  : 

—  «A  moins,  Monsieur,  que  les  lagunes  ne 
puissent  engloutir  l'armée  française  jusqu'à 
son  dernier  homme,  il  est  certain  que  je 
verrai  le  doge  aujourd'hui. 

Puis,  ayant  tiré  sa  montre,  il  recommença 
le  cercle  moral  de  Popilius  Lenas  ' .  Condulmer 
conclut  en  conseillant  d'admettre  l'aide-de- 
camp  ;  ceci  était  une  autre  inconvenance; 
mais  qui  raisonnait  alors  à  Venise? 

Junot  entra  droit  et  ferme,  sans  trop  d'au- 
dace, sans  effronterie  aucune,  mais  avec  ce 
calme  qui  sied  si  hien  au  vainqueur  et  au 
fort;  il  salua  militairement  le  doge,  le  conseil, 
tandis  que  ses  yeux  cherchaient  à  quelle  place 
honorable  il  s'assiérait,  puisqu'on  ne  lui  en 
offrait  aucune  encore.  Dans  ce  moment  le 


-  Ce  Romain ,  envoyé  en  ambassade  vers  Antiochus, 
roi  de  Syrie,  traça  un  cercle  autour  du  monarque,  lui 
déclarant  qu'il  n'en  sortirait  pas  sans  s'être  déclaré  pour 
la  paix  ou  pour  la  guerre. 
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chancelier  quittant  son  fauteuil  à  bras  pour 
aller,  par  l'ordre  de  Manino,  conférer  encore 
de  cet  incident  avec  les  inquisiteurs  d'État, 
Junot  fil  signe  à  ses  deux  grenadiers  de  lui 
apporter  ce  siège  et  il  s'y  campa  paisiblement. 
A  cet  affront  fait  à  la  Seigneurie,  les  of- 
ficiers subalternes  du  sénat  se  sentirent  réel- 
lement vénitiens;  car  le  désir  leur  vint  de 
punir  cette  injure  atroce  :  un  d'eux  déjà 
cherchait  au  pli  de  sa  robe  un  stylet.  Le  pro- 
curateur Pesaro  devina  le  mouvement  et  l'ar- 
rêta par  un  geste.  Les  camarades  de  l'officier 
ne  se  retinrent  pas  de  jeter  sur  les  Français 
des  regards  de  haine  et  de  vengeance. 

—  «  Sérénissime  prince,  dit  Junot,  il  faut  en 
finir;  mon  général  veut  savoir  si  vous  êtes  ses 
amis  ou  ses  adversaires.  Sommes-nous  en  paix 
ou  en  guerre?  parlez.  Si  c'est  en  guerre,  elle 
est  de  par  Dieu  trop  nonchalante  ,  et  j'aurai 
l'honneur  de  vous  faire  voir  comment  nous 
la  menons;  si  c'est  la  paix,  pourquoi  le  sang 
français  coule-t-il  impunément  dans  les  pays 
soiuiiis  à  votre  domination  ? 
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—  «  M.  l'aide -de -camp  ,    repartit  le   sage 
prince,  au  Ciel  ne  plaise  que  Saint -Marc  se 
sépare  de  ses  plus  anciens  amis  ;  la  France 
est  aujourd'hui  notre  sœur ,  elle  nous  est  chère  ; 
nous  nous  intéressons  à  ses  victoires;  mais 
aussi  devons-nous  attaquer,  après  plusieurs 
siècles  de  paix  et  de  très-bonne  intelligence, 
le  saint  empire  romain,  et  particulièrement 
S.  M.  Fempereur  en  sa  qualité  de  roi  de  Bo- 
hème, de  Hongrie,  d'Illyrie,  de  souverain  duc 
d'Autriche ,  haute  et  basse ,  de  Carniole ,  de 
Styrie,  de  Carinthie,  de  Tyrol.  Ceci  non  plus 
n'est  ni  convenable  ni  bien,  ne  l'exigez  donc 
plus...  Laissez-nous  aimer  tous  nos  amis,  les 
aider  de  nos  conseils,  de  nos  vœux,  de  nos 
prières;  nous  ne  dépasserons  pas  cette  règle 
de  prudence  à  laquelle  Venise  tient  d'autant 
plus  qu'elle  lui  doit  son  repos  et  sa  tran- 
quillité. 

—  «  Ainsi  les  mêmes  mots  serviront  à  la 
même  réponse. 

-^  «Monsieur,  repritle  doge, à  l'heure  pré- 
cise où  votre  impatience  à  raccommoder  nos 
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discords  vous  a  porté  à  surmonter  nos  règles 
invariables;  à  cette  heure,  dis-je,  un  sénateur- 
procurateur  de  Saint -Marc,  allait  partir 
pour  votre  quartier-général  ;  c'est  là  que  notre 
affection  sororelle  pour  votre-  sérénissime  ré- 
publique transporte  la  discussion.  Le  sénateur 
Pesaro  est  muni  de  tous  pleins  pouvoirs,  carte- 
blanche,  saufs-conduits,  etc.,  etc.;  en  un  mot, 
il  a  tout  ce  qui  prouvera  là-bas  ce  que  notre 
tendresse  concède  à  l'exigence  de  votre  cour. 
— «  Ma  cour,  répondit  Junot  plus  qu'étonné 
du  propos,  j'ignore  ce  que  vous  entendez 
par  là;  il  n'y  a  plus  de  cour  en  France,  de 
monarque,  de  courtisans,  surtout  de  nobles; 
non,  ils  ont  disparu,  ces  arrogans. 

—  «Citoyen,  dit  le  vieuxTiépolo  qui, rempli 
d'une  colère  patriotique,  ne  parlait  qu'avec 
peine;  vous  oubliez  qu'où  vous  êtes  main- 
tenant ,  ces  nobles  par  vous  si  dédaignés  ré- 
gnent. 

—  «  C'est ,  dit  Junot  en  frappant  la  terre  du 
pied  par  forme  de  mépris,  c'est  pour  cela  que 
nous  prétendons  vous  amener  à  un  étal  de 
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guerre  qui  nous  autorise  à  établir  autour  de 
Saint-Marc  cette  liberté,  cette  égalité  qui  y 
prirent  naissance  et  que  des  olygarques  étouf- 
fèrent dans  son  berceau. 

—  «Monsieur,  dit  le  doge  en  se  soulevant 
de  son  siège,  pour  se  grandir,  on  montre  à 
Venise  une  mansuétude  sans  bornes  et  un 
respect  incroyable  au  titre  d'ambassadeur, 
puisqu'on  vous  laisse  exhaler  vos  blasphèmes. 
Si  vous  ne  veniez   pas  au  nom  du   générai 

notre  ami hé  bien,  tous  les  Vénitiens,  le 

doge,  lui-mémCj  malgré  son  âge  et  ses  in- 
firmités, vous  demanderaient  raison  des  ou- 
trages que,  sans  motifs,  vous  venez  d'exhaler 
contre  le  patriciat.» 

A  ces  paroles  chaleureuses  et  chevale- 
resques, à  cet  accent  qui  partait  du  cœur,  les 
citadins  ,  les  huissiers,  les  seigneurs  de  la  mal, 
tous,  se  prosternant  aux  pieds  du  doge,  crièrent 
Fiwe  Saint-Marc!  et  firent  à  Dieu  le  serment 
solennel  de  n'abandonner  la  cause  de  Venise 
que  lorsque  la  noblesse  elle-même  aurait  ab- 
diqué le  pouvoir. 
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Ce  fut  un  beau  moment  pour  Venise ,  un 
mouvement  électrique  dont  il  eût  fallu  profiter: 
on  n'en  tira  aucun  fruit.  Il  expira  et  le  souve- 
nir s'en  est  perdu. 


VI. 


SVITE  DU  CONSEIL. 


Le  soleil  qui  se  lève  a  plus  Je  force  et  moius 
d'éclat  que  le  soleil  qui  se  couche. 


Une  porte  secrète  s'ouvrit,  dans  la  chambre 
de  Junot ,  dans  le  temps  que  celui-ci  écrivait 
à  Napoléon  ;  il  entendit  le  bruit  des  gonds,  se 
retourna  avec  vivacité,  et,  reconnaissant  Vin- 
cent Dandolo  qui  déjà  quittait,  non  son 
domino,  mais  son  demi-masque: 

I.  8 
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—  «  Ceci  est  donc  semblable  aux  mystères 
d'Udolphe  que  je  viens  de  lire^  ?  Vous  avez, dans 
toute  votre  Italie,  des  souterrains,  des  trappes, 
des  corridors  mystérieux ,  des  escaliers  qui  ne 
sont  pas  connus  :  c'est  commode  pour  des 
amateurs;  mais  à  Venise  où  le  gouvernement 
en  profite 

—  «  Qu'est-ce ,  repartit  Dandolo ,  que  ces 
rumeurs  dont  la  ville  est  remplie?  On  parle 
d'un  aide-de-camp  de  Bonaparte  qui  a  défié  le 
doge  et  toute  la  seigneurie  à  un  combat  singu- 
lier. 

—  «La  fable  du  pot  au  lait,  reprit  Junol  en 
riant;  on  a  retourné  le  point  complètement. 
C'est  moi  à  qui  tout  Venise  aurait  proposé  le 
cartel;  mais  ma  prudence,  dont  néanmoins 
on  doute,  m'a  porté  à  l'accepter;  voilà  le  vrai. 

—  «Hé  bien  !  on  croit  le  faux;  on  vous  ac- 
cuse d'outrage  envers  toute  une  ville  où  !a 
vengeance  est  naturelle,  et  où  vous  trouverez 
votre  tombeau. 

*  Le  roman  de  madame  Aune  Radcliffe,  intitulé  :  les 
Mystères  d'Udolphe ,  parut,  traduit  à  J'aiis,  en  1796. 


ET    LE    DOGE.  I  1  5 

—  «J'ignore  où  jciiniraima  vie,  dit  Junol; 
ce  que  j'affirme,  c'est  qu'en  moi  une  voix  in- 
térieure m'apprend  que  l'ingratitude  d'un  and 
sera  le  premier  coup  de  vent  qui  éteindra  la 
lampe  de  mon  habitacle  ^  ;  mais  vous ,  Dan- 
dolo,  ne  craignez-vous  rien?  l'ami^assadeur, 
dont  l'épouvante  change  en  stylets  jusqu'à 
l'air  que  nous  respirons  ,  l'ambassadeur  con- 
sterné jure  que  ses  rapports  journaliers  lui 
apprennent  que  ni  vous  ni  moi  ne  sortirons 
vivans  de  ce  lieu. 

—  «Nous  sommes  sous  la  main  deDieu,  ré- 
pliqua l'apothicaire-diplomate  :  un  cheveu 
de  notre  tète  n'en  tombera  pas  si  sa  volonté 
ne  l'ordonne.  J'espère  qu'il  est  las  du  gouver- 
nement turpide  que  nous  combattons. 

— «Pour  ma  part,  si  on  m'expédie,  je  partirai 
content;  car,  comme  M.  de  Pourceaugnac,  à 
qui  on  appliqua  le  revers  de  la  main  sur  le  vi- 
sage, je  leur  ai  bien  dit  leur  fait.  En  vérité,  j'ai 

'  Nom  donné  au  lieu  où,  dans  un  vaisseau  ,  on  enferme 
la  boussole. 

8. 
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presque  du  regret  de  ma  scène  d'hier,  au  con- 
seil ;  ma  foi,  je  leur  ai  dit  ce  que, pendant  huit 
siècles,  on  leur  avait  tù  ;  j'ai  trouvé  piquant 
de  faire  le  peuple  à  moi  tout  seul,  d'autant 
plus  qu'avec  mon  très- cher  patron ,  c'est  un 
plaisir  que  rarement  on  pourra  se  permettre... 
Je  gage  qu'il  va  trouver  cela  jeune  pour  un  am- 
bassadeur... et  lui  c'est  un  compère  à  se  faire 
roi  tout  seul,  au  jour  où  il  en  aura  la  fantaisie. 

Junot ,  sous  son  insouciance ,  déguisait  de 
son  mieux  son  inquiétude  réelle  ;  emporté  par 
une  fougue  naturelle,  il  avait  maltraité  le 
patriciat  ;  enfin,  le  doge ,  en  levant  la  séance , 
avait  pu  seulem^U  faire  finir  le  débat  indé- 
cent. Il  connaissait,  d'une  autre  part,  son 
général;  il  lui  savait  un  respect  profond  pour 
les  choses  établies,  et  des  vues  qui  s'accommo- 
daient mieux  avec  celles  des  nobles  de  Venise , 
que  celles  desjacobins  de  Paris;aussiil  nedou- 
tait  pas  que  Napoléon  ne  le  querellât ,  et  pis 
encore,  ne  le  rappelât  aussitôt  que  le  bruit 
(le  cette  scène  lui  serait  parvenu. 

Junot,  imprudent  au  delà  de  toute  croyance, 
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avait,  au  milieu  de  la  ({uerelle,  oublié  que  le 
général  en  chef  tenait  à  faire  expulser  du  ter- 
ritoire de  Venise  et  de  l'enceinte  de  Véronne 
un  grand  personnage  qui,  depuis  plusieurs 
années,  y  jouissait  d'une  hospitalité  qui  Uii 
était  agréable. 

En  succédant  à  son  malheureux  neveu,  lui, 
mourant  roi  dans  un  cachot,  et  lui  recueillant 
dans  l'exil  cette  couronne  royale  si  fatale,  sa 
majesté  très-chrétienne,  roi  de  France  et  de 
Navarre,  respirait  à  Véronne,   du  consente- 
ment des  Vénitiens ,  des  traverses  sans  nombre 
qui  l'atteignirent  dès  sa  sortie  de  France.  Le 
patriciat  avait  ressenti   pour  lui   une  digne 
pitié;  il  s'était  rappelé  l'honorable  patronage 
des  rois  français,  leur  amitié  avec  les  rois 
Henri  III  et  Henri  IV ,  la  protection  perma- 
nente envers  eux,  depuis  la  ligue  de  Cambrai. 
I.e  Directoire  de  la  république,   inquiété 
de  la  présence  du  roi  légitime  de  France  dans 
le  nord  de  l'Italie,  avait  enjoint  à  son  général 
d'en  obtenir  l'éloignement  ;  ceci  était  le  point 
capital  de  lanégociation  confiée  à  Junot,  et  le 
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seul  qu'il  eût  négligé  :  ausâi  était-il  médiocre- 
ment satisfait  ;  la  frayeur  entrait  dans  cette 
arae  intrépide,  au  souvenir  deNapoléon.  Il  en 
résulta  que,  le  lendemain,  le  malencontreux 
ambassadeur  fit  appeler  Dandolo  et  lui  confia 
son  embarras. 

—  «  On  tàcliera  de  retirer  de  votre  route 
cette  pierre  d'achoppement,  dit  Dandolo. 

—  «  Je  voudrais  savoir  quelle  voie  vous  em- 
ploierez pour  y  parvenir. 

—  Que  vous  importe,  excellence,  repartit 
Dandolo  en  ricanant;  il  y  a  dans  la  diplo- 
matie des  mystères  que  je  mettrai  en  jeu;  c'est 
un  arl  qui  consiste  à  faire  difficilement  ce 
qu'un  homme,  non  politique,  achèverait  en 
un  tour  de  main  et  sans  peine  :  la  science  est 
presque  toujours  l'art  de  jeter  de  la  poudre 
aux  yeux.  Retenez  bien  ceci,  et  c'est  encore 
mieux  que  Goddam ,  le  fondement  de  la  diplo- 
matie ' 

'  Ceci  est  une  allusion  et  une  plaisanterie  connues  de 
Figaro  dans  la  pièce  de  Beaumarchais,  intitulée  :  le 
Mfiridge  (te  F/'^ar'! ,  nii  la  J<,llc  Journée. 


ET    LE    DOGE.  II9 

Après  un  instant  de  silence,  la  conversation 
reprit.  Dandolo  essaya  de  faire  entrer  dans 
l'iniagination  chevaleresque  de  Junot  quel- 
qaes  formes  de  la  diplomatie  vénitienne;  il  ne 
put  y  parvenir  :  le  Français  ne  comprenait 
pas  que  les  volontés  de  son  général  ne  fussent 
pas  obligatoires  pour  le  doge  et  ses  conseillers. 

Ceux-ci,  lorsqu'ils  se  trouvèrent  en  pré- 
sence de  ce  caractère  fougueux ,  eurent  beau- 
coup à  faire  pour  conserver  la  dignité  de  leur 
rang;  car,  avant  tout,  ils  étaient  vénitiens; 
et  eux  non  plus  ne  se  rangeaient  à  la  possibi- 
lité que  leur  grandeur  fût  tellement  déchue , 
qu'on  pût  les  insulter  inpunément. 

Junot  avait  un  grief  majeur  à  leur  repro- 
cher, et  il  ne  voulait  néanmoins  le  faire  qu'in- 
directement. Il  y  avait,  à  Véronne,  une  autre 
de  ces  étoiles  tombées  que  Venise  honorait 
d'une  hospitalité  généreuse;  sa  présence  au- 
près d'une  armée  française  contrariait  l'habile 
Bonaparte,  et  il  prétendait  que  cet  inconvé- 
nient disparût.  J'en  ai  déjà  parlé  :  c'était 
Louis  XVIII ,  alors  roi  titulaire  de  France. 
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Tandis  que  ces  scènes  se  passaient  au  palais 
de  l'Etat,  le  même  domino  qui  avait  déjàtrailé 
avec  Piédro  se  remontra  devant  lui,  le  lenci^- 
main  matin,  au  moment  où  il  allait  sortir. 
Piédro  reconnut  le  masque,  et,  venant  à  lui, 
il  demanda  si  l'on  avait  changé  d'idée  ou  s'il 
devait  se  préparer  à  partir. 

— «Avant  deux  heures,  présente-toi  au  ma- 
jordome du  provéditeur  Pesaro ;  celui-là,  sur 
le  vu  de  cette  lettre ,  te  mettra  au  nombre  de 
la  fiunille  du  noble  patricien;  mais  comme, 
peut-être,  tu  n'as  pas  les  fonds  disponibles 
pour  faire  honorablement  la  route;  comme 
aussi  ton  travail  ne  nourrira  pas  les  tiens,  tes 
amis  m'ont  chargé  de  te  remettre  ce  viatique. 

En  même  temps,  une  bourse  pesante  tomba 
dans  les  mains  du  bravo.  Le  poids,  le  son ,  la 
couleur  du  métal  qui  brillait  à  travers  les 
mailles  de  la  soie  pourpre  ,  annoncèrent  à 
Piédro  une  somme  telle  que  jamais  il  n'en 
avait  manié  une  pareille.  Il  l'examina  machi- 
nalement pendant  une  minute  avec  cette  at- 
tention contemplative  de  qui  se  voit  surpassé 
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dans  ses  vœux  ;  mais,  se  ressouvenant  qu'il  de- 
vait remercier  le  donateur,  il  releva  vers  lui  sa 
figure  joyeuse Le  masque  avait  dis- 
paru  

—  «  Addio^  iUustrissimo principe]  s'écria- t-il 
dans  son  contentement  ineffable; adieu,  bien- 
faiteur de  la  famille  Marni,  la  plus  ancienne 
du  Lido  parmi  celles  des  gondoliers  et  des 

bravi Oh!  ob  !  hé  !  oh!  Anella,  viens  voir 

des  boules  d'or,  des  aiguilles  d'argent,  des 
peignes  d'écaillé,  des  colliers  de  corail,  des 
pièces  d'étoffe  de  velours  et  de  soie,  qui  t'arri- 
vent  tous  ensemble,  et  néanmoins  que  j'en- 
ferme dans  ma  main. Croiras-tu,  bella  Zitella, 
aux  quatre  mille  ducats,  et  à  la  felouque  ,  et  à 
la  maison,  notre  propriété.  Voici  une  portion 
du  trésor,  ou  plutôt  un  échantillon  de  ce  que 
sera  le  reste. 

Pendant  que  le  bravo  appelait  sa  sœur,  elle, 
montée  au  plus  haut  de  la  maison,  travail- 
lait dans  une  manière  de  belvéder  d'où  l'on 
avait  la  vue  de  la  pleine  mer  et  des  côtes  loin- 
taines   du  rivage   autrichien.  T.a  perspective 
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était  immense.  La  jeune  fille  brodait;  ses  yeux 
ne  se  lassaient  pas  d'admirer  la  magnificence 
du  spectacle  :  il  lui  rappelait  un  chant  que  sa 
voix  mélodieuse  tarda  peu  à  embellir  de  sons 
harmonieux.  En  voici  les  paroles  : 

LA  MER  ADRIATIQUE. 

BARCAROLLE    VENITIENNE. 

Mer  tranquille,  mer  vaporeuse, 
Qu'effleure  d'une  aile  d'azur 
L'hirondelle,  chaste  amoureuse, 
Reine  de  Tair  suave  et  pur, 
Aucun  souffle  encore  ne  ride 
Le  miroir  de  ton  beau  cristal  ; 
Et  cependant,  à  mer  perfide  ! 
Malheur  à  qui  sort  du  canal  ! 

L'onde,  mollement  balancée. 
Vient  mourir  en  flots  caressans 
Au  pied  de  la  tour  élancée. 
Orgueil  des  patriciens  puissans. 
Que  la  vague  est  chaude  et  limpide  ! 
Comme  elle  bat  le  haut  fanal  ! 
Et  cependant,  ô  mer  perfide  ! 
Malheur  à  qui  sort  du  canal  ! 

Paré  de  fleurs  et  de  guirlandes, 
Le  vaisseau  part^  il  fuit  le  port. 
Saint-Marc  a  reçu  ses  offrandes, 
SoJi  canon  tonne  pour  le  fort; 
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Mais  tout  à  coup  un  gouffre  avide 
L'attire  vers  un  roc  fatal; 
Et  le  nocher  dit  :  Mer  perfide, 
Malheur  à  qui  sort  du  canal  ! 


I^a  Vénitienne  débitait  son  chant  avec  tant 
d'expression  de  mélancolie,  et  Piédro  était  si 
bien  Italien  pour  tout  ce  qui  tenait  à  l'harmo- 
nie, qu'il  suspendit  l'élan  de  sa  joie  jusqu'à  ce 
que  sa  sœur  eût  achevé  sa  chanson  ;  alors  il 
l'appela  avec  plus  de  vivacité,  et  elle  descendit 
rapidement. 

—  «  O  sœur  !  dit  Piédro  ,  gente  sœur  , 
compte....  compte...  cent. ...cent  cinquante.... 
deux  cents  sequins,  et  tout  cela  pour  m'aider  à 
faire  le  grand  voyage.  Douteras- tu  doréna- 
vant que  les  mille  ducats  me  fassent  faute;  Je 

les  recevrai  et  je  les   gagnerai  si  vite 

Un  pauvre  petit  coup  de  stylet. 

Nella  partageait  la  joie  de  son  frère,  en  pré- 
sence de  ce  monceau  d'or  ;  elle  ne  se  ressou- 
venait plus  du  prix  auquel  on  lui  vendait  celte 
fortune;  mais,  aux  derniers  mots  de  Piédro, 
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elle  tressaillit,  et  une  sombre  pâleur  effaça 
momentanément  les  roses  de  son  teint. 

—  «Piédro,  Piédro,  dit-elle,  le  bonheur  ne 
marche-t-il  pas  le  premier?  n'avons-nous  pas 
à  craindre  qu'il  ne  se  lasse  lorsque  tu  aurais 
tant  besoin  de  son  aide.  Certes,  je  vais  cacher 
précieusement  ce  trésor,  afin  qu'il  serve  à  tes 
noces;  mais,  sur  mon  travail  journalier,  je 
ferai  dire  une  messe,  chaque  matin,  dans  une 
des  églises  de  la  ville.  Il  y  a,  vois-tu,  des  saints 
meilleurs  les  uns  que  les  autres,  et,  à  force  de 
chercher,  on  finit  par  s'adresser  aux  bons.  » 

Cette  pieuse  impiété  ne  choqua  point  le 
bravo  qui  la  trouva  naturelle  ;  il  se  récria  sur 
la  fantaisie  qu'avait  Anella  de  réserver  les 
fonds  venus  miraculeusement  pour  l'occasion 
de  son  mariage.  Il  dicta,  au  contraire,  à  la 
jolie  fille  ce  qu'elle  achèterait  de  plus  élégant 
pour  relever  l'éclat^de  sa  parure;  puis,  retirant 
vingt  sequins  que ,  de  la  bourse  du  masque , 
il  fit  passer  dans  la  sienne  ,  il  acheva  ses  pré- 
paratifs de  voyage ,  et  se  rendit  sans  retard 
chez  le  majordome  du  provéditeurPosaro. 
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Un  simple  regard  jeté  sur  la  leltre  qui  re- 
commandait le  bravo  décida  \ite  de  son  ad- 
mission dans  la  famille  de  l'envoyé ,  et ,  peu 
d'heures  après,  le  signal  ayant  été.donné,une 
gondole  de  l'État  portant  le  pavillon  de  Saint- 
Marc,  ce  qui  1^^ rendait  sacrée  et  hors  des  vi- 
sites de  la  douane,  glissant  rapidement  sur  les 
flots,  partie  de  la  Piazelta,  se  dirigeait  vers  la 
terre  ferme.  D'autres  gondoles  de  suite ,  sous 
la  sauve-garde  du  même  pavillon  ,  l'accompa- 
gnaient, et  les  élans  joyeux  qui  s'en  élevaient 
annonçaient  que  les  valets  ne  possédaient  pas 
la  gravité  imposante  du  mailre. 


VII. 


UNE  MAISON  YLMTlËiNNË. 


La ,  toal  date  de  la  loémc  i-poquc  :  les 
lioinracs  et  les  lois  j  les  mccurs  et  les  édi- 
fices ;  aussi  tout  croidera  cascmble. 


—  «  Hé!  la  fille,  la  belle  fille,  pourriez-vous 
nous  indiquer  le  maître  de  la  maison  ? 

—  «  Signori,  cela  me  sera  d'autant  plus 
facile  que,  mon  iVere  étant  absent,  je  peux 
bien  dire  que  je  suis  la  propriétaire  du  lieu 
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et  prête  à  vous  obéir,  si  mes  soinsvous  claienl 
agréables. 

—  «Il  serait  difficile  qu'on  les  refusât,  lanl 
ils  présentent  de  charmes.  Mais  la  maison  , 
dites-vous...? 

—  «  Est  }a  mienne  et  à  mon  frère. 

—  «  Ah!  vous  avez  un  frère...  ?  N'est-ce  pas 
plutôt  un  amant  ? 

Anella  secoua  sa  jolie  tète;  un  sourire  si 
gai,  si  naïf,  passa  sur  sa  fraîche  bouche,  et 
ses  y^ux  bleus  conservèrent  tant  de  sérénité , 
que  la  profonde  expérience  de  l'interroga- 
teur lui  accorda  la  sincérité  de  son  assertion. 

—  «Alors,  dit-il  j  soit  j  je  vous  concède  tout 
ce  que  vous  avancerez  ;  il  y  a  tant  de  charme 
à  être  trompé  par  une  aussi  divine  raggazza! 
mais,  en  secret,  en  pouvoir  de  mari,  de  père, 
de  frère,  ou  de  mieux  encore,  nous  direz- 
vous,  si,  la  maison  étant  libre,  il  vous  con- 
viendrait d'en  louer  une  portion.  On  nous  a 
dit  que  des  Anglais  avaient  demeuré  ici,  la 
vue  en  est'belle,  l'air  y  est  meilleur  que  dans 
le  centre  des  lagunes. 
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—  «  Ce  n'est  pas  pour  vanter  notre  pro- 
priété, reprit  Ânella,  mais  ceux  qui  ont  pris 
gîte  chez  nous  ne  peuvent  dans  la  suite  s'ac- 
coutumer ailleurs. 

— «  Et  sans  doute,  ajouta  un  second  inconnu 
qui  n'avait  pas  encore  ouvert  lal)ouche,  le 
souvenir  de  leur  charmante  hôtesse  n'a  pas 
peu  contribué 

Ce  compliment  attira  sur  celui  qui  le  iîiisait, 
l'attention  de  la  Vénitienne.  Elle  vit  un«beau 
jeune  homme  à  l'œil  noir,  fier  et  pétulant, 
dont  la  bouche,  légèrement  arquée,  laissait 
briller  des  dents  petites,  nettes,  blanches, 
véritables  perles  d'Orient  ;  une  chevelure  de 
cette  nuance  heureuse  et  si  rare ,  que  je  ne 
peux  exprimer  qu'en  unissant  les  mots  cha- 
tain-noir-dorc ,  se  déroulait  en  mille  boucles 
annelées  sur  le  front;  en  arrière,  ils  étaient 
fins,  unis,  soyeux,  serrés,  et  présentaient  à 
la  lumière  du  soleil  ou  des  bougies  les  plus 
doux  reflets.  Jetés  coquettement  sur  la  tempe 
droite,  ils   laissaient   à   découvert  un  front 
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blanc,  large,    uni,   signe    de  la  force  et  de 
la  capacité. 

La  laille  était  dtégagée,  la  poitrine,  ouverte 
et  saillante;  tout  le  reste  du  corps,  les  jambes 
principalement  plaisaient: on  faisait  attention 
à  un  mollet  vigoureusement  dessiné,  muscii- 
leux,  cliarnu  sans  trop  de  développement; 
If  s  pieds,  quoique  tourmentés  par  une  marche 
journalière,  réunissaient  les  conditions  qui  en 
font  un  chef-d'œuvre  delà  nature;  les  mains 
avaient  aussi  leur  prix,  bien  qu'une  forte 
teinte  de  hâle  prouvât  que  ce  personnage-là 
ne  s'était  pas  tenu  à  l'écart  de  la  fatigue  et  du 
travail. 

Un  premier  regard  ne  contenta  point  la 
jeune  fille;  elle  voulut  en  reporter  un  second 
sur  l'élégant  et  fier  étranger.  Quant  à  lui,  déjà 
charmé  par  la  beauté  peu  commune  de  la 
Vénitienne,  il  lui  avait  suffi  d'un  coup  d'oeil 
pour  reconnaître  qu'auparavant  il  n'avait  vu 
nulle  part  l'égale  d'Anella,  et  que,  dorénavant, 
il  ne  serait  pas  plus  heureux  s'il  continuait 
cette  recherche. 

1-  9 
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—  «  Signora^  dit  le  premier  inlerlocuteur, 
nous  sommes  aussi  amateurs  du  grand  air  et 
des  riches  vues  que  tous  vos  hôtes  précé- 
dens  ;  nous  aimons  surtout  la  paix  et  la  re- 
traite. Je  suis  malade  et  chimiste;  ce  boa 
garçon  me  sert  de  compagnon ,  de  jacchini. 
(Il  appuya  en  souriant  sur  le  mot  souligné).  Il 
dessine,  il  fait  de  la  musique,  et  va  peu  cher- 
cher hors  de  chez  lui  les  délassemens  que 
l'étude,  le  travail  et  la  réflexion  lui  pro- 
curent. 

—  «Oh!  dans  ce  cas,  repartit  Anella joyeu- 
sement, toutici  retiendra  votre  jeune  homme; 
et,  s'il  est  bon  musicien ,  il  pourra  alléger  le 
prix  du  loyer,  en  me  donnant  des  leçons  de 
chant  et  de  guitare. 

—  «Vous  deviendriez  mon  écolière!  s'écria 
le  jeune  inconnu  ;  vous  m'accepteriez  pour 
maître?  Ah!  vous  n'ignorez  pas  à  quel  point 
mon  ame  serait  flattée  de  vous  occuper  dans 
vos  instans  sérieux! 

—  «11  ne  reste  plus,  à  ce  que  je  vois,  Made- 
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moiselle,  qu'à  convenir  du  lieu  et  du  prix  de 
la  location  ? 

—  «  Mon  frère,  s'il  était  à  la  maison,  ne  vous 
ferait  pas  des  conditions  pires  que  les  miennes; 
vous  prendriez  le  troisième  piano,  ayant  vue 
SMr  le  fondamento  luiovoy  et,  par  conséquent, 
en  face  de  la  pleine  mer,  avec  la  jouissance  du 
four,  du  puits  commun,  de  la  grande  citerne , 
de  la  terrasse  et  du  belvédet\  Votre  logement 
se   compose    d'une    salle  d'honneur,   d'une 
plus  grande  salle,  de  deux  chambres  donnant 
l'une  dans  l'autre,  d'une  petite  pièce  noire  où 
couchera  votre  cameriere.   Les  lits  sont  en 
damas,  presque  tous  garnis  de  leurs  galons  et 
franges  d'or,    avec  échelle  de  même  '.  Cette 
magnificence  stupenda  ne   vient  pas  de  nous, 
mais  du  saint  Abbato,  notre  voisin,  à  qui  la 
maison   appartient  dans  tous  ses  étages^,  et 

'  L'usage,  dans  l'Italie,  est  de  tellemeat  exhausser  les 
lits  à  l'aide  de  matelas  et  de  lits  de  plume,  que,  pour 
aider  à  y  monter,  il  y  a  auprès  de  chacun  une  échelle  ou 
un  petit  escalier  recouvert  d'une  étoffe  pareille  à  celle 
de  l'ameublement. 

*  Très-souvent ,  en  Italie ,  une  maison  appartient  à 
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qui  l'a  garnie  du  trop  plein  delà  sienne.  Cela 
coûtera  à  ces  messieurs  lin  sequin  d'or  pour 
tous  deux. 

—  «Lu  sequin  !  c'est  trop  cher,  en  vérité , 
dit  en  goguenardant  le  jeune  étranger.  » 

Quant  à  son  compagnon,  il  affecta  uiîe 
physionomie  solennelle  et  se  mit  à  dire  : 

—  «En  effet,  tout  augmente  de  prix^  et  je 
trouve  surtout  énorme  l'éloignement  des 
affaires... 

—  «  Mais  vous  oubliez  la  triomphante  pa- 
roisse du  Collège  et  de  la  maison  professe  des 
Jésuites.  Là, vous,  Signor,  qui  aimez  les  arts, 
jouirez  des  merveilles  dues  au  suave  Titien, 
aux  Véronèses,  tels  que  ceux  qui  en  con- 
templent les  beautés  doutent  que  le  maître  se 
soit  surpassé;  et,  néanmoins,  où  n'a-t-il  pas 
multiplié  ses  miracles?  Nous  avons  aux  Gesuiii 
des  Tintoreti,  des  Palma  vec/ii'o  superbissimes. 
Les  marches  du  grand  autel  et  les  repos  des 

plusieurs  propriétaires  :  ou  divise  les  étages  et  même 
ceux-ci.  Les  inconvéniens  qui  en  découlent  n'ont  pu  en- 
core faire  renoncer  à  cette  coutume. 
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pianij  ipiitent  un  gigantesque  tapis  de  Tur- 
quie, tout  en  marbre  de  rapport,  avec  les 
jeux  de  lumières  et  d'ombres.  Cela  seul  vaut 
le  sequin  que  je  demande  pour  un  apparte- 
ment dans  le  voisinage  de  cette  stupéfiante 
décoration.  » 

Les  deux  étrangers  se  prirent  à  rire  de  ce 
moyen  adroit  de  relever  la  valeur  d'un  appar- 
tetiient  voisin  de  l'église  di  Gcsuiti.  Le  plus 
âgé  d'eux,  mettant  la  main  à  la  bourse,  en 
tira  le  sequin  neuf  et  d'or,  qu'il  laissa  long- 
temps suspendu  au  dessus  de  la  blanche 
main  fine  et  potelée  de  Nella. 

—  «  Hélas  !  dit-il,  que  l'argent  est  rare,  qu'il 
est  cher  à  gagner  lorsqu'on  en  a  besoin  !  Je  ne 
sais  si  à  Venise,  on  est  plus  heureux  que  par- 
tout ailleurs;  si,  dans  cette  viile  florissante, 
l'or  et  l'argent  y  coulent  en  large  fleuve;  sur 
la  terre  ferme  ce  n'est  pas  de  même:  on  y  sait 
ceux  qui  lui  veulent  du  bien  ou  du  mal. 

—  «  Vepise,  répondit  Ane]la,est  florissante 
et  heureuse  sous  le  gouvernement  de  ses  patri- 
ciens. 
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—  «Qu'elle  le  conserve  long-temps!  Partout 
ailleurs ,  on  pleure  les  fautes  des  maîtres ,  et 
les  sujets  y  sont  écrasés. 

—  «Qu'ils  viennent  chez  la  reine  de  l'Adria- 
tique; là,  leurs  souhaits,  leurs  désirs  seront 
comblés.  » 

La  conversation  quilta  le  ton  presque  po- 
litique qu'elle  avait  pris  j  elle  s'attacha  aux 
objets  matériels.  Anella  promit  que  chaque 
matin  une  revue  générale  aurait  lieu,  et  que 
l'œil  du  maître  chercherait  à  satisfaire  les 
hôtes. 

Lorsque  la  sœur  du  bravo  leur  eut  appris 
que  son  frère  était  en  voyage;  lorsqu'elle  leur 
eut  indiqué  les  divers  passages  de  la  maison , 
fourni  Feau,  le  linge  nécessaires,  elle  se  relira 
dans  sa  chambre  à  l'écart.  Qu'on  ne  s'imagine 
pas  que  la  belle  Anella  habitât  seule  la  de- 
meure vaste,  quoique  délabrée;  deux  ou  trois 
familles  de  pauvres  artisans  y  trouvaient  le 
couvert  et  une  sorte  d'asile  décent.  Tous  ré- 
ciproquement se  servaient  de  contre-poids, 
de  surveillans.,  île  gaicles.   D'ailleurs,  la  sim- 
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plicité  des  mœurs  à  Venise  touche  de  si  près  à 
Ja  corruption ,  qu'il  se  fait  là  de  singulières 
alliances,  et  des  concessions  telles,  qu'aucune 
autre  ville  ne  les  tolérerait. 

L'appartement  qu'on  louait  un  sequin 
d'or  par  mois  avait  sa  part  de  la  magnifi- 
cence que  l'on  rencontre  dans  le  manoir  ita- 
lien le  plus  abandonné  :  les  plafonds  peints  à 
fresque  deux  cenls  ans  auparavant,  et  peut- 
être  plus  tard ,  par  des  élèves  ou  des  fils  d'é- 
lèves de  Paul  Véronèse  et  du  Titien,  repré- 
sentaient des  faits  glorieux  à  l'histoire  deVenise. 
C'était,  dans  la  caméra  reale  (la  chambre 
royale),  la  guerre,  dite  de  Chioya,  entre  les 
Ve.nètes  et  les  Génois;  dans  la  chambre  à  cou- 
cher, c'étaient  des  perspectives  de  dômes ,  de 
galeries,  de  colonnades;  le  tout  traité  large- 
ment avec  un  talent  remarquable,  bien  qu'a- 
bîmé en  nombre  d'endroits  et  singulière- 
ment éteint  par  les  exhalaisons  dévorantes 
des  vapeurs  de  la  mer. 

Les  lits,  autrefois  dorés,  et  portant  encore 
les     armoiries    des    nobles  maisons   qui  les 
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avaient  fait  faire,  étaient  en  effet  en  damas 
rouge.  Mais  que  là  aussi,  la  main  du  temps 
exerça  de  ravages!  comme  elle  avait  flétri, 
terni ,  taché ,  troué  la  noble  étoffe  et  diminué 
les  franges  et  les  galons  qu'Anella  avait  tant 
vantés!  Des  fauteuils  immenses  de  même  ma- 
tière, mais  dépareillés,  des  tables  de  chêne 
sculptées  par  d''habiles  artistes,  une  de  ces 
armoires  d'ébène,  à  colonnes,  qui  servait  de 
secrétaire;  deux  bahuts  chargés  d'arabesques 
en  fer  et  cuivre,  coffres  à  mettre  le  linge  et 
les  habits;  tout,  dans  cette  maison,  était  an- 
tique. Nul  ne  s  en  étonnait;  c'était  l'usage  à 
Venise,  où  l'on  ne  renouvelait  un  mobilier 
que  lorsqu'un  palais  avait  disparu,  soit  con- 
sumé par  les  flammes,  soit  précipité  dans  la 
mer,  en  raison  de  sa  caducité.  En  Italie,  les 
meubles  jeunes  comme  un  édifice  doivent 
durer  autant  que  lui. 

Lorsque  les  deux  inconnus  furent  installés, 
le  plus  vieux  dit  à  l'autre  : 

—  a  lié  bien ,  Paolo,  le  cœur  ne  vous  dit 
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rien  au  moment  où  vous  rentrez  dans  votre 
patrie  ? 

—  a  Maladie tlo!  dit  le  beau  jeune  homme  en 
frappant  le  plancher  du  pied ,  ma  patrie  n'est 
pas  là  où  régnent  des  tyrans  odieux,  des 
despotes  insupportables  qui  écrasent  le  peuple 
sous  un  joug  de  fer.  Les  misérables  !  que  n'ont- 
ils  pas  fait  contre  moi  !  J'aimais  une  jeune 
fille;  elle  me  préférait  à  mes  compagnons, 
j'allais  être  heureux  :  un  patricien  la  voit,  s'en 
éprend,  m'ordonne  de  céder  ma  place;  je 
refuse.  Les  seigneurs  de  la  nuit  m'arrêtent, 
me  précipitent  dans  les  cachots  souterrains 
du  palais  du  doge.  Deux  ans  après,  on  m'en 
relire  ;  je  crois  avoir  fini  mes  tortures...  In- 
sensé !  je  connaissais  peu  les  patriciens;  on  vou- 
lait que  je  subisse  tous  les  genres  de  tortures. 
Je  quittais  celles  du  froid  et  de  l'humidité  (<^/^^ 
jjozzi);  on  me  transporta  sous  les  plombs  f/ 
piomôi),  les  prisons  aériennes  du  même  pa- 
lais. Là,  pendant  deux  autres  années,  je  fus 
livré  à  une  chaleur  dévorante  pendant  l'été, 
et  aux  rigueurs  des  climats  du  nord,  pendant 
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l'hiver.   Quatre  ans   s'écoulent;   on    va    me 

rendre  la  liberté Non!  je  suis  encatalogué 

dans  l'armée  :  l'on  m'envoie  à  Corfou.  Oh  ! 
dès  que  je  pus  briser  mes  chaînes ,  je  me 
sauvai  de  cette  île ,  je  passai  sur  la  côte 
grecque.  Je  courus  mille  dangers.  Un  vaisseau 
français  me  recueille;  on  m'y  traite  bien.  Je 
viens  en  France,  le  général  Bonaparte  accepte 
mes  services  :  je  suis  à  lui  à  jamais,  et,  quoi 
qu'il  me  commande,  je  l'exécuterai. 

—  a  Vous  savez  ce  qu  'il  a  confié  à  votre  zèle. 
Les  trois  inquisiteurs  d'État  restent  invisibles 
au  milieu  du  gouvernement  dont  ils  sont 
l'ame;  Napoléon  tient  à  les  connaître  afin  de 
les  attaquer  directement;  on  sait  que  ce  secret 
est  renfermé  entre  le  doge,  ses  conseillers,  les 
sages-grands,  les  procurateurs  de  Saint-Marc 
et  le  conseil  des  Dix.  En  France,  ce  que  tant 
de  monde  saurait  ne  resterait  pas  caché  pour 
les  autres.  Ici,  peut-être  trouvera-t-on  un 
traître;  quelques  subalternes  sont  aussi  dans 
la  confidence.  C'est  à  votre  adresse  ,  à  votre 
activité  que  cette  tâche  est  confiée. 
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—  «Elle  n'est  pas  facile,  reprit  Paolo  en 
hochant  la  tête,  et  néanmoins  je  suis  peut- 
être  le  seul  citadin  qui  pourrait  servir  le  gé- 
néral... Entre  le  doge  et  moi,  il  n'y  a  qu'une 
personne,  et  celle-là  aussi  lit  dans  tous  les 
mystères  de  l'État.  » 

Vincent  Dandolo,  car  c'était  lui-même  qui 
pour  se  dérober  aux  soupçons  que  Venise 
commençait  à  former  sur  ses  menées,  s'était 
procuré  un  logement  ignoré;  Vincent  Dan- 
dolo, dis-je,  parut  surpris  de  ce  que  lui  disait 
si  négligemment  son  beau  compatriote  ;  ses 
regards  seuls  néanmoins  en  demandèrent  l'ex- 
plication. 

—  «Croyez  à  ce  que  j'avance,  dit  Paolo; je 
touche  de  près  à  une  personne  qui ,  je  vous  le 
répète,  a  passé  sa  vie  à  jouer  un  rôle  dans  la 
troupe  de  comédiens  qu'on  s'entend  à  dé- 
signer sous  le  nom  de  gouvernement;  elle  a 
aussi  plus  d'une  fois  tenu  le  fil  de  ces  marion- 
nettes qu'on  appelle  peuple,  et,  si  elle  voulait 
parler...  Elle  ne  le  voudra  pas...  elle  n'ignore 
rien,  elle  sait  ce  que  l'on  dérobe  aux  regards 
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de  tous,  et  je  me  souviens  que,  dans  ma  pre- 
mière adolescence ,  et  aujourd'hui  il  me  semble 
que  c'est  hier,  tant  j'ai  la  mémoire  fraiciie 
des  choses  et  des  lieux,  je  lui  dus,  dis-je,  l'in- 
appréciable faveur  de  descendre  dans  le  la- 
byrinthe sacré  et  mystérieux  où  repose  le 
coros  de  saint  Marc.  » 

Ici,  une  idée  parut  frapper  Dandolo;  il 
allait  parler,  il  s'arrêta  à  temps  et  laissa  pour- 
suivre le  Vénitien  haineux  et  implacable. 

—  «Oui,  j'ai  vu  là,  de  mes  propres  yeux,  cette 
auguste  relique.  Mes  yeux  sont  encore  éblouis 
de  la  clarté  des  bougies  et  du  resplendisse- 
ment rayonnant  des  rubis,  des  saphirs,  des 
émeraudes,  des  diamans,  des  topazes  qui 
ornent  sa  châsse.  Oh  !  l'on  peut  bien  dire  que 
c'est  là  un  lieu  saint,  et  à  la  conservation  de 
ce  corps  vénérable  est  attachée  la  puissance 
vénitienne.  Un  vieux  dicton  dit  : 


Quand  saint  Marc  de  sa  groUe  partira 
Et  qu'à  son  char  sa  main  attellera 
Les  quatre  chevaux  qu'il  amènera, 
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Le  Bucentame  périra , 
El  le  pouvoir  du  Lion  finira  '. 


— «En  effet,  dit  Dandolo,  ma  nourrice  m'a 
bercé  de  ce   quiiitin;  je  ne  m'en  souvenais 

plus Paolo continue  à  bien  mériter  du 

général  et  de  ta  patrie,  oui,  de  Venise  qui 
touche  à  l'heure  de  son  affranchissement;  lu 
puniras  tes  oppresseurs,  tu  libéreras  tes  con- 
citoyens. Ce  n'est  point  pour  aider  à  l'ambi- 
tion de  la  France  que  je  marche  d'accord 
avec  ses  agens  ;  je  veux  me  servir  d'eux  pour 
délivrer  Venise  d'une  oppression  de  huit  cents 
ans. 

—  «Je  vous  seconderai,  Vicen  le;  oui,  comp- 
tez sur  moi,  je  saurai  les  noms  des  inquisiteurs 
d'État,  et,  s'il  faut  plus 

—  «  Ami ,  je  ferai  un  appel  à  la  mémoire. 

'  Quan'  délia  grotta  sua  san  Marco  partira , 

E  quando  di  sua  man  al  carro  attecherà 
Gli  quatro  bei  cavalli  che  via  portera  , 

Il  Bucentauro  morirà 
Ed'  il  Léon  pontenza  più  n'avrà. 
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Que  vas-tu  faire  pourlanl  ?  ne  crains-Ui  pas 
qu'on  ne  te  reconnaisse  ? 

—  «  J'avais  dix>huit  ans  lorsque  ma  captivité 
commença;  à  vingt-deux  révolus  l'on  me  fit 
sortir  nuitamment  de  Venise  j  j'en  ai  aujour- 
d'hui vingt-six  1  j'ai  grandi  de  quatre  pouces 
dans  les  cachots  du  doge;  mes  traits  se  sont 
formés,  et  je  parie  que  même  ma  maîtresse 
ne  me  reconnaîtra  pas. 

—  «  Tu  comptes  la  revoir? 

—  «  Je  ne  sais;  elle  doit  être  infidèle. 

—  «  Notre  hôtesse  est  charmante. 

—  «Je  m'en  suis  aperçu. 

— «  Ne  fais  l'amour  que  ce  qu'il  faudra  pour 
dérober  l'acte  politique. 

—  «  Ce  n'est  pas  à  Venise  que  le  plaisir  d'ai- 
mer fait  oublier  le  désir  de  la  vengeance. 

—  «  Je  craignais  que  tu  ne  fusses  devenu 
Français. 

—  «  Je  suis  Italien;  je  veux  l'indépendance 
decetteterre  chérie.  Je  meloue  des  peuples  d'en 
delà  les  Alpes,  mais  rien  ne  me  porterait  à  y  li- 
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niriiia  vie,quela  nécessitérigoureusederexil.» 
La    conversation     fat    interrompue     par 
Anella. 

—  «  Signer,  dit-elle,  vous  avez  besoin  d'un 
cameriere,  m'avez-vous  fait  entendre;  j'ai  un 
bon  ragazzo  (enfant)  à  vous  proposer ,  tantôt 
gondolier,  tantôt  facchini  :  il  sera  ce  qu'il  vous 
conviendra. 

—  «  Qui  est-il  ?  demanda  Dandolo. 

— «Il  est  l'arrière-petit-fUs  d'une  donna  bien 
connue  à  Venise  ,  la  vieille  Gargagna  oubliée 
par  la  mort  sur  la  terre,  car  elle  a  quatre- 
vingt-quatorze  ans  ;  elle  agit  comme  vous  et 
moi ,  et,  sans  faire  de  tort  à  votre  intelligence, 
son  esprit  n'est  pas  au  dessous  de  celui  que 
vous  avez. 

—  «Elle  vit  donc  encore,  donna  Gargagna? 
reprit  Paolo  en  frappant  des  mains. 

—  «  Vous  la  connaissez,  Signor?  demanda 
la  jeune  fille. 

—  «  Quel  est  le  bimbo  qui ,  depuis  cin- 
quante ans,  et  né  clans  les  lagunes,  n'a  pas 
été  élevé  à  la  crainte  de  Dieu  et  de  la  madré 
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Gargagna Je je la  connais,  et  son 

descendant  désire  être  mon  cameriere? 

— «  OuijSignor,  le  jeune  Pai)lo  ou  Eblo,  vif, 
fin,  spirituel;  on  voudrait  en  faire  un  bravo.  » 

Dandolo  regarda  Paoloqui,  d'un  signe,  lui 
donna  son  consentement.  En  conséquence  le 
jeune  Eblo  ou  Pablo  Pulpi  fut  appelé  par 
Nella.  Il  attendait  au  bas  de  l'escalier,  et ,  en 
deux,  bonds  il  eut  franchi  les  degrés;  il  pa- 
rut vêtu  d'une  jaquette  de  toile  verte,  ayant 
un  pantalon  de  même  étoffe,  une  ceinture 
rouge  autour  de  ses  reins,  et  sur  la  tète  un 
bonnet  rouge  aussi  qu'il  ôta  pour  saluer. 
Il  s'en  échappa  une  forêt  de  cheveux  noirs, 
tous  à  tire- bouchon  ,  qui  couvrirent  ses 
brunes  épaules  et  son  front.  Sa  physionomie 
eût  été  laide  si  elle  n'eût  pétillé  de  vivacité  et 
d'imagination.  Gracieux  dans  sa  taille  peu 
élevée,  leste,  rapide  à  la  manière  des  oiseaux,  il 
plut  dès  le  premier  instant  à  Dandolo  qui  crut 
voir  une  larme  briller  dans  l'oeil  dePaolo  qui 
évita  d'abord  de  parler  à  son  cameriere ,  et 
même  se  plaça  de  telle   manière ,  que   son 


ET    LL    DOGE.     •  ^A^ 

visage  ne  l'ut  pas  éclairé  par  les  rayons  du 
soleil. 

Les  condilions  furent  bientôt  faites.  Les 
deux  signori  connaissaient  les  prix  courans 
de  la  ville  ;  néanmoins  ils  furent  généreux. 
Dandolo  s'amusa  à  faire  parler  le  ragazzo  qui 
lui  peignit  Venise  alarmée  par  l'approche 
des  Français,  mais  disposée  à  leur  opposer 
une  vigoureuse  résistance. 

Au  premier  mot  que  Paolo  prononça  avec 
tout  l'accent  vénitien,  Eblo  tressaillit,  il  se  re- 
tourna promptement,  et  ses  yeux  s'attachè- 
rent à  examiner  celui  qui  venait  de  parler. 
Celui-ci  sou  tint  l'examen  avec  un  calme  parfait, 
il  s'y  était  préparé  :  il  n'eût  été  qu'un  Vénitien 
indigne  ,  s'il  n'eût  pas  su  dissimuler.  Eblo, 
étonné  de  son  indifférence,  suspendit  son  in- 
terrogatoire muet  ;  mais  dès  ce  moment  il 
s'attacha  d'affection  au  plus  jeune  de  ses 
maîtres,  qui  d'ailleurs  le  traita  avec  une  affec- 
tion marquée. 


I-  lo 


VIII. 


L'AÏEULE  ET  LE  PETIT -FILS. 


La  royauté  paternelle  est  la  première 
de  tontes. 


—  «  Hé  !  madré  Gargagna  !  donna  Gargagna, 
dit  unVénitien  vêtu  dans  la  rigueur  du  costume 
de  la  citadinance  oisee  ;  l'habit  noir  complet, 
la  petite  mante  de  même  couleur.  Il  tenait  à 
la  main  une  grosse  canne,  vrai  jonc  des  Indes, 
garnie  d'une  belle  pomme  d'or ,  incrustée  de 
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rubis  et  de  saphirs,  pierres  petites  sans  doute, 
mais  montées  avec  un  goût  exquis. 

— «Hé!  madré  Gaigagna  !  donna  Gargagna  ! 
répéta- t-il  en  frappant  de  sa  canne  sur  le  plan- 
cher, ètes-vous  en  compagnie  humaine?  re- 
cevez-vous le  grand  seigneur  de  là-bas,  votre 
connaissance  intime? Pardon,  donna  Gar- 
gagna, à  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  vous  of- 
fenser!.... Ne  me  répondrez-vous  pas.^» 

Une  porle,  placée  dans  la  partie  la  plus 
sombre  d'une  chambre  au  rez  de  chaussée  et 
fort  obscure  dans  toute  son  étendue,  s'ouvrit 
lentement.  La  vive  lumière  qui  s'échappa  de 
l'autre  salle  se  réfléchit  sur  une  vieille  femme, 
spectre  réel  tant  elle  rappelait  les  habi- 
tans  de  la  tombe,  au  moyen  de  l'immense 
voile  blanc  dans  lequel  elle  s'enveloppait  j  en 
même  temps  sa  voix  cassée,  mais  encore  éner- 
gique, s'éleva. 

—  «Entre,  Paolo  ,  entre,  mon  cher  enfant; 
sois  le  bien-venu  dans  une  maison  où  l'on  a 
souvent  pleuré  ta  perte. 

— «Eh!  donna  Gargagna,  perdez- vous  la  mé- 

lO. 
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moiïe,  ou  donnez -vous  un  nom  commun  à 
tous  les  étrangers  qui  viennent  à  vous.  Je  se- 
rais bien  flatté  d'être  le  Paolo  que  vous  con- 
naissez, mais  je  suis  Napolitain,  né  à  Salerne, 
et  je  m'appelle  Guérin. 

—  «  Lorsque  le  mauvais  ange  entreprit  de 
tenter  la  femme,  il  changea  de  forme  et  se 
donna  le  nom  d'un  des  êtres  de  la  création , 
répondit  la  vieille  femme  avec  autant  de  sévé- 
rité que  de  colère;  certes,  comme  lui,  tu  dois 
avoir  de  bien  mauvais  desseins  contre  ta  pa- 
trie, puisque  tu  n'hésites  pas  à  te  déguiser  et 
à  mentir. 

— «Pourquoi  le  ferais-je?  fut-il  répondu  en 
hésitant. 

- —  «Pourquoi,  dis-tu  ?  Est-ce  à  moi  que  la 
question  doit  être  adressée?  qui  mieux  que 
toi  peut  lire  dans  ton  cœur?  Ah!  Paolo  !  Paolo! 
le  libertinage  et  la  fréquence  des  étrangers 
ont  donc  bien  corrompu  ton  ame?  qu'elle 
est,  malheureux  !  qu'elle  est  devenue  noire  !  Tu 
devrais  tomber ,  sinon  dans  mes  bras ,  car  tu 
peux  ne  pas  t'en  sentir  digne,  mais,  au  moins, 
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à  mes  genoux  pour  tâcher  de  demander  par- 
don.» 

Le  jeune  homme,  touché  de  cette  allocution 
sévère,  tremblait,  balbutiait;  ses  genoux  flé- 
chissaient sous  lui,  incertain  surce  qu'il  devait 
faire,  néanmoins  maintenu  par  la  réflexion 
dans  la  nécessité  de  son  incognito. 

—  «  Je  vous  le  répèle  encore,  vénérable 
signera,  vous  vous  méprenez  à  mon  sujet;  je 
suis  Napolitain ,  je  viens  offrir  mes  services  à 
la  sérénissime  république.  J'ai  fait  des  études 
profondes  en  l'art  de  la  pyrotechnie,  et  on 
pourra  m'employer  utilement  à  l'arsenal  ou 
dans  tout  autre  poste  important ,  car  je  sais 
faire  des  pièces  d'artiflce  dont  on  ne  se  trou- 
vera pas  mal  dans  la  guerre  qui  se  prépare. 

— «  Vaderetro,  Salanasl  (  en  arrière,  Satan  !  ), 
s'écria  Gargagna  de  plus  en  plus  indignée;  ar- 
rière, fallacieux  Napolitain  !  ennemi  des  deux 
cités,  de  saint  Marc  et  de  saint  Janvier,  homme 
à  deux  cœurs  non  moins  qu'à  deux  visages;  il 
ne  sortira  rien  de  bon  de  tes  secours  et  de 
ton  travail...  Paolo!  Paolo!  est-ce  bien  Plu  es  en 
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présence  de  Ion  aïeule,  et  ton  ameest  inerte,  ta 
bouche  ,  muette,  tes  yeux  sont  sans  flamme! 
Ingrat!  malgré  ta  conduite,  vois  les  miens  se 
remplir  de  larmes  !  mon  sang  s'échauffer,  en 
dépit  de  ton  peu  d'amour!  Et  moi  qui  me 
flattais  que  tu  venais  me  fermer  les  lèvres 
au  dernier  moment  où  elles  s'entr'ouvriront 
pour  livrer  passage  à  mon  ame;  hélas  !  je  suis 
bien  punie  de  tous  mes  péchés  par  la  renon- 
ciation  que  mon  petit-fils  bien-aimé  fait  de 

ma  tendresse Eblo,  le  seul  qui  me  reste  de 

tant  d'enfans  mâles  sortis  de  mon  flanc ,  est , 
je  le  vois  aussi,  le  seul  qui  veuille  de  ma  mince 
fortune  et  de  mon  amour  maternel. 

—  «  Eblo ,  répéta  Paoio,  cette  fois  ému  jus- 
qu'aux larmes;  mais  il  me  semble  que,  hier,  un 
jeune  ragazzo  de  ce  nom  m'a  si  bien  enjôlé, 
qu'il  m'acontraint  à  le  prendre  pour  cameriere. 

—  «  Lui ,  ton  valet  !  lui ,  né  de  ton  sang  !  lui, 
sorti  comme  toi  des  mêmes  entrailles!  Et  à 
quel  but  l'as-tu  recueilli  ?  Veux-tu  le  pervertir  ? 
égarer  sa  croyance?  souffler  en  lui  l'irréligion 
étrangère,  celle  surtour  de  ces  odieux  Fran- 
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çais?...  PaoloîPaolo!  perds-toi  si  tu  veux,  maiç 

respecte  l'innocence  de  ton  pareni Allons, 

espiègle,  dit  la  donna  en  lui  prenant  les  mains, 
en  l'entraînant  debout  vers  la  porte  par  où  elle 
était  venue  et  d'où  jaillissaient  des  torrens  de 
lumière,  as-lu  assez  plaisanté  ?  n'as-tu  pas  assez 
joué  avec  ta  bonne  avola  ou  nonna  (mère- 
grand)?  complété  l'enfant  prodigue,  et,  si  tu 
veux  qu'on  tue  pour  toi  le  veau  gras,  songe 
qu'.'iuparavant  le  repentir  ,  en  brisant  son 
cœur,  l'en  avait  rendu  digne.  » 

Pour  cette  fois ,  Paolo  ne  put  continuer  à  se 
vaincre;  honteux  même  d'avoir  poussé  sa  résis- 
tance aussi  loin,  il  se  précipita  aux  pieds  de  son 
aïeule  en  criant  merci ,  miséricorde  ;  en  em- 
ployant ces  mouvemens  ardens,  impétueux, 
passionnés ,  si  en  usage  parmi  le  bas  peuple 
d'Italie.  Gargagna,  muette,  mais  de  plaisir  cette 
fois,  employait  sa  fermeté  à  vaincre  cet  amour 
si  grand  des  ascendans  pour  ceux  qui  naqui- 
rent après  eux;  elle  laissait  agenouillé  le  beau 
jeune  homme,  se  contentant,  avec  ses  doigts 
maigres  et  longs,  d'écarter,  de  chaque  côté 
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des  tempes ,  les  mèches  de  ses  cheveux  dont 
certaines  parties  tombaient  en  oreilles  de 
chien  ,  mode  alors  donnée  ou  plus  répandue 
par  le  général  Napoléon  Bonaparte. 

Chaque  trait  de  Paolo  subissait  un  examen 
rigoureux;  ses  joues  élégantes,  son  coloris,  sa 
vigueur,  apparente  par  ses  muscles  fortement 
dessinés,  la  grâce  de  son  ensemble  ,  la  coupe 
charmante  de  sa  bouche,  l'éclat  de  ses  yeux, 
oh!  rien  n'était  oublié  :  tout  recevait  son  tri- 
but de  satisfaction  et  d'orgueil  maternels. 

—  «  C'est  bien. ..  c'est  bien ,  dit-elle  ;  on  citait 
Piédro  Marni  :  mon  arrière-petit-neveu  pas- 
sait jusque-là  pour  le  plus  joli  ragazzo  de  Ve- 
nise ;  les  jeunes  filles  des  lagunes  de  Malamoco, 
de  Mestre,deChioya,  me  fesaient  à  la  messe 
de  saint  Marc  de  belles  révérences  intéres- 
sées. Ah  !  Paolo,  comment  feront-elles  mainte- 
nant entre  mon  neveu  et  mon  fds?  » 

L'enfant  prodigue ,  ainsi  que  Gargagna  l'a- 
vait dénommé,  persistait  à  se  maintenir  à 
genoux  et  dans  un  silence  de  honte;  cepen- 
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dant,  louché  encore  plus  de  l'accueil  plein  de 
bonté  qu'il  recevait  : 

—  «Hélas!  dit-il  ,  moi  qui  m'étais  flatté, 
chère  nonnaf  de  vous  tromper,  je  ne  savais 
pas  les  tréso.s  de  perspicacité  que  renferme  le 
cœur  d'une  mère;  oui,  c'est  votre  petit'fils, 
Paolo  Monazone ,  le  fils  de  celui...  Hélas! 
rnamma  ' ,  nous  avons  été  tous  malheureux... 
Comment  le  doge  n'a-t-il  pu  abréger  ma  cap- 
tivité ou  me  sauver  de  l'exil,  lui,  votre  frère? 
Qu'il  y  a  de  la  barbarie  dans  son  refus  ! 

—  «Bimbo,  dit  Gargagna  d'un  ton  ferme, 
n'attaque  pas  Luigi  Manino  :  c'est  le  meilleur 
des  frères,  et  c'est  aussi  le  meilleur  des  sou- 
verains. Songe  à  l'honneur  que  le  corno  fait 
rejaillir  sur  notre  famille,  à  la  jalousie  du  pa- 
Iriciat,  de  son  exaltation.  Il  est  dans  une  po- 
sition pénible,  embarrassée;  fallait  s'entendre 
dire  qu'un  homme  nouveau  était  le  premier 

*  Ce  mot  se  prononce  en  appuyant  fortement  sur  les 
deux  m  et  en  chantant  d'une  manière  soutenue  la  der- 
nière syllabe.  Il  signifie  mère  :  c'est  un  mot  de  familia- 
rité intime;  il  remplace  le  madré  italien,  le  mater  des 
Latins. 
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à  violer  les  lois ,  et  cela  afin  d'abaisser  la  no- 
blesse vénitienne  en  riionheur  de  Ja  citadi- 
nance;  il  m'a  conté  ses  raisons,  j'ai  vu  couler 
ses  larmes...  Oui ,  le  grand  doge  a  pleuré  dans 
les  bras  d'une  pauvre  vieille  femme  ;  n'est-ce 
pas  toujours  bien  glorieux  pour  notre  famille? 
J'ai  dû  souffrir  avec  lui,  le  consoler  même,  et 
continuer  de  servir  l'État  sous  sa  direction.  Au 
reste,  au  moment  où  tu  t'es  sauvé ,  un  décret 
te  remettait  en  liberté:  ton  impatience  a  failli 
nous  perdre.  Enfin,  si  tu  reviens  en  bonne 
disposition ,  l'on  verra  à  te  procurer  la  pro- 
tection puissante  du  doge;  mais  je  crains....  » 
Gargagna  soupira,  et,  suspendant  sa  phrase, 
se  tut. 

Une  foule  de  pensées  pénibles  s'élevèrent 
tumultueusement  dans  la  poitrine  de  Paolo; 
il  redoutait  la  perspicacité  de  son  aïeule.  A  ce 
litre  il  lui  devait  du  respect,  de  la  tendresse 
même  en  retour  de  celle  dont  elle  lui  donnait 
déjà  tant  démarques....  D'un  autre  côté, son 
cœur  suivait  l'impulsion  de  la  haine  et  de  la 
vengeance;  il  ne  pardonnait  pas  au  patricien 
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superbe,  à  cet  Aiigelo  Gabrieili  qui,  en  se 
jouaiii,  l'avait  emprisonné,  écrasé,  anéanti, 
chassé  de  Venise,  et  s'était  fait  aider,  pour 
perdre  cruellement  un  infortuné  jeune  homme, 
par  tous  ses  confrères;  aussi  les  enveloppait- 
il  tous  dans  la  même  malédiction. 

Plus  il  se  maintenait  dans  ce  dessein  si- 
nistre, moins  il  devait  s'ouvrir  à  son  aïeule  ; 
aussi  se  contenta-t-il,  quand  elle  eut  achevé, 
de  lui  baiser  la  main,  et,  prenant  la  parole  : 

—  «Mère-grand',  dit-il,  douce  nonna  en- 
vers le  plus  ingrat  de  vos  fils,  pardonnez-lui 
son  long  silence.  Que  j'aurais  de  récits  à  vous 
faire!  queje  pourrais  passer  de  longues  soirées 
d'hiver  à  retracer  les  mœurs,  les  coutumes, 
les  usages  des  nations  diverses  que  j'ai  visitées, 
et  chez  lesquelles  j'ai  planté  mon  pavillon.  J'ai 
vu  l'Arabe  habitant  à  cheval  dans  le  désert; 
j'ai  vu  le  Russe  faisant  des  voyages  de  deux 
cents  lieux  tout  d'un  trait  non  parterre,  mais 
sur  les  rivières  glacées  ;  j'ai  vu  les  Espagnols, 
nos  émules  en  piété;  les  Portugais  où  l'on 
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ignore  les  arts;  les  hollandais,  ce  peuple  qui 
se  débat  encore  :  j'ai  vu  les  danois... 

—  «  Et  les  Français ,  Paolo ,  tu  ne  les 
nommes  pas  ? 

—  te  Je  n'en  ai  rien  à  dire;  ils  furent  mes 
bienfaiteurs. 

—  «  Ils  sont  nos  ennemis. 

—  «  Eux,  non  certes. 

—  «  Ils  nous  menacent,  vont  nous  faire  la 
guerre... 

—  «Détrompez -vous;  la  France  aime  les  Vé- 
nitiens et  la  citadinance  ;  elle  veut  seulement 
que  la  liberté  règne  où  saint  Marc  com- 
mande; que  la  tyrannie  patricienne  disparaisse, 
et  les  deux  camps  réunis  n'en  feront  qu'un.  » 

Gargagria  se  lut;  elle  prolongea  ce  silence. 
Sa  figure  devint  sombre,  recueillie,  imposante; 
enfin,  ouvrant  îa  bouche  : 

—  «  Fils  Paolo,  la  vieillesse  se  répète;  je  t'ai 
comparé  au  prodigue  de  l'Evangile,  et,  comme 
le  père  ,  je  ne  veux  que  me  réjouir  dès  que 
celui-là  rentre  au  bercail  ;  mais  je  présume 
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que  tu  as  pris  les  mesures  en  revenant  témé- 
rairement parmi  nous. 

—  «  Un  autre  nom ,  une  autre  patrie;  des 
véiemens  de  condition  supérieure,  une  phy- 
sionomie entièrement  changée  par  1  âge ,  les 
courses, les  malheurs  sont  mes  premiers  soins. 
Je  ne  suis  pas  venu  à  vous  d'ahord;  je  loge  dans 
un  quartier  isolé  :  je  sortirai  peu,  je  travail- 
lerai beaucoup — je  suis  peintre — ,  c'est  un  ta- 
lent que  je  dois  à  la  nature  et  à  quatre  ans  d'as- 
siduité à  l'étude.  Déjà,  dans  ma  prison,  j'avais 
tant  employé  d'heures  à  couvrir  les  murailles 
de  tant  de  croquis,  de  dessins,  d'esquisses, 
qu'en  sortant,  ma  main  exercée  put  peindre 
dès  le  premier  moment,  et  j'attendrai  que  le 
temps ,  mes  services  et  les  événemens  aient 
changé  la  face  de  mes  affaires. 

—  «  Tout  cela,  carissimo  Bimbo,  me  semble 
si  raisonnable,  que  j'ose  à  peine  me  flatter 
que  tu  ne  dévieras  pas  de  cette  sage  route. 
Prends-y  garde,  mon  fils,  à  Venise,  à  Bologne, 
à  Milan ,  à  Turin ,  à  Gènes ,  à  Rome ,  à  Naples, 
a  Palerme ,  à  Florence ,  oh  !  partout,  le  gou- 
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vernement  a  le  sentiment  de  sa  conservation: 
il  veille  à  la  maintenir.  Il  a  des  amis,  des 
agens ,  de  vrais  patriotes  qui  croient  de  leur 
devoir  de  prévenir  les  révolutions.  J'ai  plus 
qu'ailleurs,  vu  le  péril  :  on  en  est  alarmé. 
Paolo ,  sois  Vénitien. 

— .  «  Je  le  serai ,  ma  mère ,  j  e  vous  le  jure  par 
saint  Marc. 

—  «  Tiens  ta  parole;  mais  souviens-toi  qu'il 
n'y  a  pas  dans  le  ciel  deux  saints  de  ce  nom , 
et  que  ton  serment  t'engage  à  celui  qui,  au- 
jourd'hui, protège  le  doge  et  le  patriciat.  » 

Paolo  frémit,  se  mordit  les  lèvres;  son 
aïeule  vit  ce  manège. 

—  «  Quesepasse-t-il  en  toi?  Rien  de  ce  que 
tu  fais  ne  me  semble  naturel  :  tes  propos  sont 
louches,  tes  mots  sont  équivoques  dans  tes 
sermens;  tu  es  venu  ici,  pour  qui  tromper? 
ta  mère  ou  ta  patrie  ? 

—  «  Vous!  ma  mère,  je  serais  bien  malheu- 
reux si  vous  le  pensiez. 

—  «  En  paraissant  devant  moi ,  qui  voulais- 
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tu  tromper?  ton  intention  était-elle  de  te  dire 
mon  fils? 

— «  J'avoue,  répliqua  Paolo,  que,  pour  bien 
me  maintenir  dans  cet  incognito  qui  seul 
peut  me  sauver,  je  m'étais  promis  de  vous 
taire  mon  existence;  mon  dessein  était  de  me 
présenter  à  vous  en  ma  feinte  qualité  de  Na- 
politain; de  vous  voir,  de  m'assurer  de  votre 
santé  qui  m'est  si  chère,  de  vous  demander 
ma  bonne  aventure  et  de  la  payer  par  le  don 
de  cette  canne  acquise  dans  mes  voyages, 
et  que  ma  tendresse  vous  prie  d'accepter. 

—  «  Paolo,  un  tel  bijou  ne  convient  pas  trop 
à  la  mamma  Gargagna;  il  exciterait  trop,  non 
l'avidité  des  filous ,  il  n'en  est  pas  un  à  Yenise 
qui  osât  me  rien  dérober ,  mais  la  jalousie  de 
mes  compagnes  décrépites;  ellesen  feraient  de 
bons  contes,  elle  deviendrait  dans  leur  bou- 
che le  manche  à  balai  de  céi-émonie  de  Sa- 
tanas  avec  qui  Fon  s' obstiné  à  me  vouloir  en 
commerce,  parce  que  les  anges  d'en  haut 
viennent  de  temps  en  temps  me  visiter;  néan- 
moins, je  la  garde.  Plus  tard,  peut-être,  je 
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t'en  ferai  un  ami Mais,  si  lu  f^oulais  être 

inconnu,  pourquoi  as-tu  pris  ton  cousin  Eblo 
pour  cameriere. 

■ —  «  C'est  donc  lui  qui  m'a  dévoilé  à  vous? 

—  a  Non. 

—  «  Qui  vous  l'aurait  appris  ? 

—  «  Ne  t'ai-je  pas  dit  que  les  esprits  du 
ciel  ne  dédaignent  pas  de  converser  avec  une 
pauvre  veuve  ? 

—  «  Néanmoins,  dans  celte  circonstance,  je 
crois  bien  qu'ils  se  seront  servis  de  l'inter- 
médiaire d'Eblo  pour  vous  révéler  ma  pré- 
sence à  Venise.  Recommandez-lui  le  secret. 

—  «  Je  ne  sais  rien  de  lui,  te  dis-je;  il  m'a 
parlé  bien  davantage  de  sa  noble  et  jolie  ar- 
rière-cousine ,  la  Zitella  Anella  :  le  maître 
drôle,  avec  ses  seize  ans,  a  un  cœur  tout  de 
flamme.  Crois-moi,  situ  recommences  à  aimer 
là,  méfie-toi  de  lui. 

—  «  Serait-il  aimé,  lui,  déjà à  son  âge? 

—  «  Comme  tu  prends  feu!  et  tu  te  dis  in- 
différent.... Tremble,  Monazone;  ressouviens- 
toi  de  Catharina  Palma.  Les  mari  sont  en- 
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core  baignés  des  flots  de  la  mer,  et  les  piombl 
reçoivent  toujours  les  insensés  qui  bravent  la 
puissance  patricienne. 

—  «  Je  n'ai  fait  qu'entrevoir  Anella,  je  l'ai 
trouvée  charmante;  mais  de  là,  de  ce  simple 
sentiment  d'admiration  si  naturel  envers  la 
beauté,  qu'il  y  a  loin  à  cette  flamme  si  cruelle, 
si  incisive,  que  l'on  nomme  l'amour....  Vous 
avez  prononcé  un  nom  bien  plus  fatal...  Ca- 
tharina...  que  fait-elle? 

—  «  Tu  la  verras  si  tu  veux,  et  tout  à  ton 
aise  :  elle  a  maintenant  obtenu  du  patricien 
Gabrielli,  pour  prix  de  leur  rupture,  un  des 
magnifiques  cafés  de  la  place  Saint-Marc.  Là, 
elle  reçoit  les  hommages  de  la  foule,  et  ne 
songe  guère  au  fou  qui  a  si  long- temps  souf- 
fert pour  elle.  » 

Paolo  soupira  ,  ne  répondit  pas,  changea  la 
conversation,  et,  après  avoir  embrassé  son 
aïeule,  il  lui  demanda  la  permission  de  se  re- 
tirer, et,  en  la  contemplant  encore  lorsqu'elle 
l'accompagna  vers  la  porte  : 

I.  II 
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—  «O  mamma,  dit-il,  quelle  longue,  quelle 
honorable  vieillesse  ! 

—  «Et  qui,  selon  les  anges  du  Seigneur, 
n'est  pas  près  de  finir.  J'ai  consulté  cinq  fois  le 

sort,  et  chacune  m'a  promis tu  vas  rire, 

Paolo...  m'a  promis  que  je  vivrais  autant 
qu'existerait  le  Bucen taure  sous  sa  remise;  que 
les  coursiers  de  bronze  n'abandonneraient  pas 
leur  place  triomphale,  et  surtout  que  le  glo- 
rieux saint  Marc  ne  quitterait  pas  ses  en- 
fans.  Qui  sait  combien  de  siècles  me  sont  ré- 
servés ,  et,  certes ,  Dieu  le  doit  à  mon  ardent 
patriotisme;  il  est  certain  que,  si  j'avais  trente 
vies,  et  qu'elles  fussent  toutes  nécessaires  à 
Venise,  je  ne  balancerais  pas  aies  lui  immoler.» 

Cette  confidence  bizarre  dont  en  effet  Paolo 
Monazone  n'aurait  fait  que  plaisanter  dans 
toute  autre  circonstance,  le  tourmentait  dans 
celle-ci;  il  savait  dans  quel  but  il  rentrait  à 
Venise,  et  son  aïeule  lui  annonçait  à  quel 
prix  l'existence  lui  serait  conservée.  Il  frémit; 
puis,  s'écriant ,  lorsqu'après  avoir  pris  congé , 
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il  revenait  vers  le  quartier  dit  le  fondo-mon- 
tanovo  : 

—  «Que  je  suis  fou!  ma  grand'mère  est- 
elle  en  colloque  régulier  avec  les  anges  :  son 
imagination  la  trompe,  tandis  qu'elle-même 
s'attache  à  surprendre  la  tranquillité  de  ses 
concitoyens.  » 

Il  passa  devant  la  place  Saint -Marc. 
Comme  depuis  huit  années  il  n'avait  vu  ni 
ce  lieu  ni  l'église,  il  s'arrêta  machinalement 
pour  les  regarder  à  la  fois:  un  spectacle  per* 
pétuel,  animé,  varié,  frappa  ses  regards;  les 
casini,  les  cafés  étaient  remplis  de  consomma- 
teurs qui  avaient  fait  irruption  sur  les  degrés 
extérieurs  et  sous  des  tentes  élégantes  qui  les 
garantissaient  de  la  vivacité  du  soleil  ou  de 
l'air. 

Ici,  des  marionnettes,  là,  des  optiques ,  plus 
loin,  un  prestidigitateur  faisait  jouer  des  go- 
belets, des  muscades,  avec  une  vélocité  sur- 
prenante 5  à  son  côté,  de  robustes  gaillards  for- 
maient des  pyramides  humaines,  et  divers 
sortes  d'équilibres;  à  droite,  un  danseur  de 

II. 
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corde  avait  pour  pendant  un  singe  qui  le 
copiait  avec  autant  de  dextérité  que  d'esprit; 
au  centre  d'un  encadrement  de  rideaux,  on 
montrait  une  ménagerie  curieuse;  un  impro- 
visateur, un  conteur,  un  lecteur  attiraient  au- 
tour d'eux  une  société  moins  bruyante,  con- 
trariée dans  son  plaisir  intellectuel  par  un 
orchestre  improvisé,  au  son  duquel  dansaient 
à  visage  découvert  de  jeunes  artisans  et  de  sé- 
millantes contadines  ;  et,  masqués,  des  hommes 
et  des  femmes  appartenant  à  la  première  no- 
blesse de  l'Europe. 

Enfin,  et  de  l'église  de  Saint-Géminien,  une 
procession  de  confréries  venait  de  sortir,  se 
dirigeant  vers  Saint-Marc.  A  son  approche,  les 
bateleurs,  les  masques,  interrompaient  les 
jeux  et  les  danses  ;  mais,  le  pieux  cortège  passé, 
derrière  lui  recommençaient  de  nouveau  ces 
représentations  perpétuelles. 

Tout  cela,  quoique  en  plein  jour,  était  si 
gai,  si  joyeux,  que  Paolo  en  fut  attristé,  quand 
il  pensa  que,  pour  rendre  libre  cette  ville  dis- 
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sipëe,  il  faudrait  détruire  ses  [divertissemens. 
Ledespotismeveut  que  les  peuples  dansent^ la 
démocratie  leur  commande  la  gravité. 


IX. 


ÉTOURDERIE  ET  POLITIQUE. 


Rarement  à  conrir  le  inonde. 
On  devient  plus  faomine  de  bien. 
Saint-Évremont. 


Paolo  n'était  pas  masqué,  il  avait  tort  :  il 
est  vrai  que  ses  traits  étaient  méconnaissables; 
cependant  Eblo,  son  neveu,  Tavait  reconnu; 
d'autres  pouvaient  en  faire  autant.  Ceci  le 
tourmentait,  et  il  s'apprêtait  h  rentrer  chez  lui 
pour  profiter  du  déguisement  auquel  l*auto- 
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lisait  cette  époque  de  l'année,  quand  on  l'ap- 
pela derrière  lui  par  le  nom  de  guerre  qu'il 
avait  pris. 

■ —  «  Hé  !  Guerini  de  Naplés,  lui  cria-t-on,  n'a- 
vez-vous  pas  soif,  et  n'accepteriez-vous  pas 
une  limonade  glacée?  » 

Paolo  se  retourna  brusquement ,  et  se 
trouva  en  présence  d'un  émigré  français  qu'il 
avait  connu  à  Paris,  où  il  était  rentré  momen- 
tanément à  la  fm  de  1797  >  ^^  ^^h  l'ayant  re- 
connu, lui  faisait  un  honnête  accueil.  La  ren- 
contre charma  Paolo;  il  lui  était  bon  qu'un  té- 
moin non  suspect  prouvât  qu'il passaità  Paris, 
il  y  a  plusieurs  mois,  pour  Napolitain;  aussi, 
loin  de  feindre  une  erreur,  il  courut  au  jeune 
Edouard  Lambert ,  et  lui  rendit  vivement  l'ac- 
colade française. 

—  «  Par  la  mordieu  !  s'écria  le  Parisien,  que 
faites-vous  dans  cette  ville  insupportable,  où 
l'on  ne  voit  que  des  masques ,  et  où  l'on  a 
l'ennui  de  s'amuser  toujours,  c'est  à  y  périr: 
j'aime  parfois  des  émotions  vives.  Ah  !  qu'ils 
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sont  heureux,  ceux  qui,  depuis  1789,  ne  sont 
pas  sortis  de  Paris. 

—  «Pourquoi  lavez-vous  abandonné? 

—  vSuis-je  mon  maître,  mes  parens  ont  eu 

peur la  peur,  c'est  délicieux Oh!  Paris, 

quelle  ville!  Une  insurrection  le  matin,  le  soir 
un  opéra  nouveau  ;  le  lendemain  séance  ora- 
geuse à  la  tribune  :  le  surlendemain,  on  s'é- 
gorge dans  les  rues  :  tous  les  jours,  quarante  , 

soixante   victimes puis  les   plus  beaux 

noms  de  France. Cela  attriste,  on  pleure  ;  ju- 
gez de  pareilles  dispositions.  Le  piquant 
d'un  bal,  d'une  fête,  et  puis  craindre  toujours 
pour  soi,  ne  coucher  jamais  dans  le  même  lit, 
se  vêtir  tour  à  tour  de  cent  façons  différentes; 
puis  la  prison  où  l'on  joue  la  comédie  avec 
des  femmes  divines,  puis  le  jugement  Fou- 
quier-Tinville,  la  Conciergerie,  et  Marat,  et  le 
9  thermidor,  et  le  i3  vendémaire.  Que  de 
sang  versé  !  quelles  scènes  piquantes  !  Ah! 
M.  le  Napolitain,  on  ne  peut  s'amuser  qu'à 
Paris.  » 

Paolo  admirait  ce  flux  de  paroles  ,  cette  in- 
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souciance  dégoûtante,  peut-être  jouée  par 
une  inconvenante  fatuité;  il  ne  savait  que 
dire.  M.  Lambert  ne  lui  laissa  pas  le  loisir  de 
répondre. 

—  «Entrons  dans  ce  café,  tout  y  est  déli- 
cieux, et  la  dame  du  comptoir  est  divine  ;  c'est 
une  Vénitienne  charmante.  Elle  a  eu  des  aven- 
tures; son  premier  amant  est  aux  piombi,  là 
sur  le  haut  du  palais.  Nous  ne  pouvons  pas 

les  voir  d'ici Je  vous  présenterai;  je  suis 

au  mieux  avec  la  donna.  H  y  avait  naguère  un 

patricien,  un  Gabrielli Vous  pâlissez ua 

vertige des  vapeurs vous  êtes  heu- 
reux, c'est  divin.....  J'ai  la  plus  sotte  santé 

des  jours  de  chanoine  :  cela  ne  touche  per- 
sonne! Oh!  mon  Dieu,  si  je  pouvais  maigrir; 
on  dit  l'air  de  Rome  détestable ,  je  veux  y 
aller  pour  y  prendre  la  fièvre.  » 

Le  Parisien ,  enfin,  eut  un  accès  de  toux  ; 
Paolo  en  "profita  pour  décliner  l'invitation 
qui  lui  était  faite  :  il  avait  besoin  de  rentrer 
chez  lui. 

—  «Vous  me  donnerez  votre  adresse,  voici 
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la  mienne  :  Quai  des  Esclavons ,  auprès  de  la 

Piazza  San-Zacharia Oh  !  remerciez-moi . 

Voyez-vous  le  gros  homme  à  grand  air,  tjui 
donne  le  bras  à  cette  dame  à  mine  majes- 
tueuse  

—  «N'est-ce  pas  une  danseuse?  demanda 
Paolo ,  frappé  de  la  démarche  théâtrale  de 
celle  que  M.  Lambert  traitait  en  souve- 
raine. 

— «C'est  le  fameux  comte  D'Entragues, l'a- 
gent avoué  de  Louis  XVIII,  son  ministre  des 
affaires  étrangères.  Sa  compagne,  son  amie, 
qui  sera  bientôt  sa  femme,  c'est  la  célèbre 
Sainte-Huberli  (i). 

—  «  J'avais  donc  deviné. 


'  Le  comte  d'Entragues,  diplomate  français,  ministre 
de  liOuis  XVIII  dans  l'émigration  ,  se  brouilla  avec  le 
roi  et  passa  au  service  d'Angleterre,  sans  cesser  de  nager 
entre  deux  eaux.  Il  fut  assassiné  à  Londres  en  1812.  Il 
avait  épousé  une  chanteuse  du  grand  Opéra  ,  mademoi- 
selle Sainte-Huberti ,  dont  il  a  eu  des  enfans  :  elle  fut 
assassinée  avec  lui  par  leur  valet  de  chambre  (Italien.) 
On  accusa  la  Russie  d'avoir  payé  ce  crime.  Le  meurtrier 
se  suicida. 
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— «Ah! grande  actrice,  sublime,  dwine 

Derrière  eux,  ce  petit  monsieur  de  si  mau- 
vaise mine,  si  furet,  c'est  le  comte  de  M ', 

espion  du  roi  de  Prusse,  de  Louis  XVIII,  et 
qui,  selon  un  de  mes  amis,  pourrait  bien 
l'être  aussi  du  Directoire.  L'Angleterre  le 
solde,  et  il  la  trompe  ;  un  honnête  homme  est 
avec  lui:  c'est  l'abbé  Moulet, Toulousain  rem- 
pli  d'esprit  et  d'intelligence.  M.  de  M 

lui  fait  du  bien ,  et  l'autre,  par  bonté  d'ame, 
lui  sacrifie  un  peu  sa  réputation.  J'espère  lui 
dessiller  les  yeux ="  Mais  j'aperçois  l'en- 
voyé de  Russie;  j'ai  un  mot  à  lui  dire.  Adieu, 
monsieur....  Ah!  M.  Guérini...  nous  nous  re- 
verrons; oh  oui Je  suis  votre  ami  pour  la 

vie 

'  Le  comte  de  M...,  espion  du  directoire  et  de  Napo- 
léon auprès  des  princes  de  la  maison  de  Bourbon.  Il  vit 
encore. 

*  L'abbé  Moutet ,  Toulousain ,  était  encore ,  il  y  a  peu 
d'années ,  curé  de  Fronton  (Haute-Garonne)  ;  il  avait  de 
l'esprit,  de  la  finesse  et  du  trait.  Napoléon  causa  plu- 
sieurs fois  avec  lui.  Ces  conversations,  qu'il  m'a  répé- 
tées lorsque  j'étais  sous-préfet  de  Toulouse  ,  sont  cu- 
rieuses. 
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M.  Lambert  dit ,  s'échappe  ,  court  au  nou- 
veau venu  sans  se  ressouvenir  qu'il  n'emporte 
pas  l'adresse  de  cet  ami  si  cher. 

Charmé  à  son  tour  d'être  délivré  de  ce  lo- 
quace personnage,  Paolo  hésita  s'il  entrerait 
ou  non  dans  le  café  de  Cjthère^  c'était  l'en- 
seigne delà  belle  Catharina;  mais  la  raison 
lui  commandant  la  fuite,  il  s'éloigna,  et  cette 
fois  quitta  la  foule  et  la  partie  bruyante  de 
Venise,  pour  aller  reprendre  les  ruelles  (/e 
caîle)  étroites  et  les  ponts  dangereux  qui  le 
ramenèrent  i  gesuiti ,  non  loin  de  le  fondo- 
montano^o. 

En  arrivant,  il  trouva  la  gente  Anella  qui 
jouait  avec  Eblo  Pulpi.  Dès  qu'elle  vit  le  bel 
étranger,  elle  se  dépouilla  de  sa  mine  riante 
pour  en  prendre  une  plus  solennelle,  pareille 
à  celle  que  se  donne  une  jeune  file,  lorsqu'elle 
se  voit  en  présence  d'un  homme  qui  lui  plaît; 
ses  yeux  s'abaissèrent,  cachés  qu'ils  furent 
avec  un  art  infini  sous  de  riches  et  noires 
paupières. 

Paolo  fut  surpris  de   l'expression    volup- 
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tueuse  de  ce  visage  charmant,  et  il  s'occupa 
moins  de  la  politique  dès  lors,  que  de  son  hô- 
tesse. Mais  ce  sentiment  ne  s'empara  pas  si 
bien  de  toutes  ses  facullés,  qu'il  ne  pût  en- 
core consacrer  des  instans  au  but  majeur  qui 
l'amenait  a  Venise.  Il  causa  avec  Anella,  puis,  la 
saluant,  il  monta  dans  l'appartement  qu'il 
avait  loué. en  commun  avec  Dandolo,  et  où 
celui-ci  n'était  pas. 

Eblo  le  suivit  respectueusement;  il  prit  le 
manteau  de  son  oncle,  l'épousseta  légèrement 
et  le  suspendit  à  la  muraille  à  deux  pommes 
de  pin  dorées,  faites  exprès;  il  en  fit  autant  au 
chapeau ,  et  le  tout  lestement,  sans  parler  et 
sans  bruit. 

—  Tij  es  agile,  cameriere,  dit  Paolo  ,  mais 

très-agile;  tu  as  le  temps  de  faire  tout  le  tracas 

de  la  casa  (maison),  et  il  t'en  reste  encore  assez 

pour  aller  conter  au  dehors  ce  qui  se  passe 

.  entre  ces  quatre  murailles. 

Eblo,  à  cette  attaque  imprévue,  baissa  le 
front  et  rit  à  part  lui. 
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—  Ainsi;  Eblo,  c'est  à  tes  rapports  que  ton 
aïeule  doit  sa  science  en  sorcellerie  ? 

—  Entre  bons  parens,  il  faut  toujours  s'en- 
tr'aider. 

—  Oui,   Hiême  aux  dépens  du  prochain  et 
du  forestière  (étranger). 

—  Et  toi ,  Paolo  ,  as-tu  bien  fait  en  cher- 
chant à  tromper  ceux  de  ton  propre  sang? 
J'étais  bien  jeune  quand  tu  disparus,  mais  il  ne 
te  souvient  pas  que  le  peintre  Tbadeo  Juccari, 
charmé  de  ta  figure  angélique ,  te  pria  de 
poser  dans  son  atelier  où  il  composait  une 
Annonciation  pour  la  chapelle  privée  de  je  ne 
sais  quelle  excellence  ;  tu  y  consentis ,  mais  à 
condition  qu'il  ferait  ton  portrait  :  il  ne  te  res- 
tait ni  père  ni  mère,  lorsque  le  malheur  fondit 
sur  toi.  Le  peintre,  honorablement,  apporta 
à  notre  aïeule  ta  représentation,  et  si  parfaite, 
que  moi,  qui  la  vois  chaque  jour,  puisqu'elle 
décore  ma  chambre,  je  n'ai  pas  eu  grand'peine 
à  te  reconnaître.  Mais ,  si  tu  m'as  assez  peu 
aimé  pour  te  taire  envers  moi,  je  suis   trop 
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bon  ragazzo  pour  te  signaler  à  d'autres  qu'à 
notre  vénérable  mère-grand'. 

Cette  explication  franche  rassura  celui  qui 
l'entendit;  cependant  il  se  promit  de  ne  pas 
accorder  sa  confiance  à  un  adolescent  trop  sou- 
mis aux  impressions  de  leur  aïeule  commune, 
femme  si  dévouée  aux  institutions  actuelles,  et 
que  le  fanatisme  d'un  amour  malentendu  de 
la  patrie  exaltait. 

Paolo  se  contenta  d'adresser  à  son  neveu 
des  paroles  amicales;  il  lui  demanda  des  ren- 
seignemens  sur  la  situation  de  Venise ,  les 
gondoliers,  les  ouvriers  du  port,  les  troupes 
esclavonnes ,  que  la  seigneurie  faisait  venir 
pour  se  défendre  en  cas  d'attaque. 

—  Oncle,  s'écria  l'adolescent,  Venise  est  im- 
prenable, si  tu  en  connaissais  la  force  et  les 
moyens  de  défense.  3'ai  parcouru  l'arsenal: il 
y  a  des  armes  suffisantes  pour  équiper  en  un 
jour  cent  raille  soldats  sans  avoir  besoin  de 
toucher  à  la  réserve  et  aux  salles  d'armes  par- 
ticulières du  palais  de  Saint-Marc  '. 

'  Sal/a  deW  armumento  del  Consiglio  di  Dieci  (  Salle 
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—  Plùt  à  Dieu,  dit  Paolo  en  feignant  de 
penser  comme  Eblo,  que  les  soldats  ne  fis- 
sent pas  plus  faute  que  les  armes!  mais  où, 
en  un  clin  d'œil,  en  ramasser  cent  mille  ? 


de  l'arsenal  du  Conseil  des  Dix).  On  tenait  là  des  armes 
en  bon  état  et  en  assez  grand  nombre  pour  armer  quinze 
cents  nobles,  en  cas  de  quelque  révolte  de  la  parfdu 
peuple  et  de  quelque  autre  cas  imprévu.  Il  y  avait  aussi 
plusieurs  pièces  de  campagne.  Un  citadin  ,  payé  par  la 
république ,  était  gardien  de  cet  arsenal,  sous  les  ordres 
d'un  patricien  qui  avait  le  titre  cli provediture  delV  salle. 
Au  dessus  de  la  porte  d'entrée  est  un  tableau  de  Palma 
{ Vechio  )  :  c'est  la  Vierge ,  la  Madelaine  ,  d'autres  saints, 
et,  à  genoux,  un  sénateur. 

C'était  dans  cette  salle  qu'on  conservait  les  médailles 
données  à  la  république  par  le  sénateur  Pierre  Morosini. 
On  y  voit  aussi  deux  bustes  antiques ,  Antinous  et  An- 
tonin-le-Pieux  ;  une  statue  antique,  crue  celle  deLucius 
Vérus,  avec  les  cheveux  crêpés  et  la  barbe  de  philo- 
sophe, pareille  au  buste  admirable  de  cet  empereur 
qui  orne  maintenant  le  Musée  de  Paris;  la  statue  de 
François  de  Carrare,  que  la  république  lit  étrangler  avec 
toute  sa  famille,  en  i4o5,  pour  s'emparer  sûrement  de 
Padoue  (  les  Variclery  de  Languedoc  descendaient  de  ce 
malheureux  prince);  la  statue  d'Albert  de  Corregio, 
général  des  armées  vénitiennes  ;  enfin  l'armure  d'Henri  IV, 
dont  ce  roi  de  France  fit  cadeau  à  son  amie  la  répu- 
blique. 
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—  «Chaque  jour,  il  arrive  des  Daloaates,  des 
Esclavons,  desHeidaques,  des  Montesrigu.  La 
terre  -  ferme  fournira  son  contingent  dès 
qu'on  le  réclamera;  et  Venise,  mon  oncle, 
Venise ,  si  le  noble  lion  rugissait  ;  si  on  dé- 
ployait le  grand  étendard  bleu  et  jaune  que 
l'on  ne  sort  de  son  étui  que  dans  les  grands 
périls  de  l'État ,  crois-tu  qu'elle  reculerait  à 
l'appel.  Qui,  parmi  les  excellences  et  la  cita- 
dinance  et  nous  autres  ouvriers  des  ports  et 
gondolieri,  se  refuserait  à  suivre  le  doge,  nous 
guidant  à  la  victoire  ou  à  la  mort.  D'ailleurs, 
la  Manima  l'a  dit,  Venise  sera  invincible  jus- 
qu'au moment 

Où  Saint-Marc  de  sa  grotte  partira 
•  *     Et  qu'à  sou  char  sa  maiu  attèlera 
Les  quatre  chevaux  qu'il  amènera, 

Le  Bucentaure  périra  , 
Et  du  Lion  le  pouvoir  finira. 

Or,  comme  ces  quatre  choses  sont  à  peu  près 
impossibles,  nous  devons  en  conclure  que  le 
règne  de  Venise  sera  sans  fin. 

I.  12 
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Le  commérage  de  l'adolescent  conduisit 
Paolo  Monazone  vers  une  rêverie  profonde 
dont  Eblo,  par  son  babil,  ne  put  le  tirer;  il 
se  promenait  à  pas  lents  dans  la  vaste  salle, 
regardant  tantôt  le  ciel,  tantôt  la  mer;  puis  se 
remettant  à  marcher,  il  tenait  conseil  avec  lui- 
même. 

Il  était  encore  dans  cette  préoccupation, 
lorsque  Dandolo  rentra.  Celui-ci  était  masqué 
jusqu'aux  dents;  il  était  trop  bien  connu 
dans  la  ville  pour  oser  s'y  faire  voir  à  visage 
découvert,  et  déjà  on  commençait  à  suspecter 
ses  courses  en  terre  ferme.  V^incente  Dan- 
dolo se  débarrassa  précipitamment  de  son  at- 
tirail de  polichinelle,  le  remit  à  Eblo,  lui  com- 
mandant d'aller  le  secouer  et  le  brosser  au 
belvéder;  et,  dès  que  le  camerière  fut  sorn,  il 
alla  fermer  soigneusement  la  porte  de  la  pre- 
mière salle,  laissa  ouverte  celle  de  l'intérieur, 
et,  alors ,  se  crovant  en  sûreté  : 

—  «Nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre; 
Venise  ^us  échappe,  elle  se  lie  à  la  coalition. 
Encore  trois  semaines ,  et  une  flotte  anglaise 
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viendra  la  défendre,  et  l'insolente  aristocratie 
continuera  son  despotisme  oppresseur. 

—  «  Cela  ne  sera  pas,  répondit  Paolo  avec 
calme,  non ,  tant  que  je  vivrai  je  ne  suppor- 
terai point  qu'Angelo  Gabrielli  poursuive  sa 
route  fortunée.  L'aspic  que  le  nègre  foule  aux 
pieds  peut  néanmoins,  s'il  le  surprend,  Jyi 
donner  la  mort.  Ainsi  je  ferai  dans  mon  ob- 
scure position. 

—  «  Que  pouvons -nous   sans  les  Français? 

—  «Que  peuvent-ils  sansnous...  sans  moi, 
surtout...  sans  moi,  qui  inainîenant  dispose 
du  destin  de  Venise? 

Dandolo,  surpris  d'un  propos  qu'il  regarda 
comme  une  bravade,  examina  Paolo,  et,  voyant 
qu'il  ne  riait  point,  le  connaissant  d'ailleurs 
pour  un  homme  rempli  d'énergie  et  d'intelli- 
gence, il  se  décida  à  lui  demander  l'explica- 
tion de  ce  qu'il  lui  avait  dit. 

—  «Je  ne  reviens  pas  sur  ce  que  j'avance, 
reprit  Paolo  Monazone  encore  plus  flegmati- 
quement.  Toi  qui  es  de  la  ciladinance  véni- 

12.- 
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tienne,    as-lii    souvenir  de    la  vieille    pro- 
phétie 

Quan'  délia  grolta  sua  san  Marco  partira... 

— «Hc!  ditDandolo,  quel  est  le  fils  de  bonne 
mère  qui  n'a  pas  mille  fois  répété  cette  sotte 
prophétie  : 

Quandô  di  sua  nian  ail'  cuiro  attachera... 

et  le  reste.  Hé  bien ,  Paolo!  quel  rapport 
trouves-tu  entre  le  point  qui  nous  occupe  et 
la  rêverie  dont  nous  bercèrent  nos  mamraa? 
—  «Plus  que  tu  ne  l'imagines,  Vicente ,  l'o- 
pinion populaire  attache  à  la  conservation  des 
reliques  de  saint  Marc  l'existence  de  Venise, 
comme  puissance  souveraine.  Profitons  de 
cette  idée  superstitieuse;  portons  la  conster- 
nation dans  cette  ville  imbécile,  en  lui  ravis- 
sant son  palladium;  transportons-le  dans  le 
camp  des  Français.  Que  saint  Marc  soit  con- 
traint de  marcher  contre  les  murailles  où 
l'on  comptait  sur  lui  pour  leur  défense.  Je 
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connais  mes  compatriotes,  leur  fanatisme, 
leur  crédulité;  privés  de  leur  saint  protecteur, 
n'osant  pas  revenir  à  saint  Théodore,  qu'ils 
abandonnèrent  pour  lui;  ils  tomberont  dans 
une  consternation  dont  le  découragement  sera 
la  suite,  et,  pour  recouvrer  leur  patron ,  ils  ac- 
cepteront tout  ce  que  leur  imposera  le  géné- 
ral Bonaparte. 

—  «Ils  en  sont  capables,  répliqua  Vicente 
Dandoloen  riant;  oui,  certes,  cette  folie  peut 
être  bonne,  mais  comment  accomplir  une 
tâche  si  difficile?  qui  s'en  chargera?  Vous  savez 
par  combien  de  précautions  mystérieuses  on 
a  environné  ce  sacré  dépôt.  Quelques  digni- 
taires les  plus  éminens  connaissent  le  lieu 
qui  le  recèle;  des  périls  sans  nombre  menacent 
qui  tenterait  cette  entreprise?  d'ailleurs,  pour 
la  commencer,  il  faudrait  savoir  où  on  peut 
trouver  ces  osseraens  à  qui  l'on  accorde  tant 
de  puissance;  et  j'avoue  qu'il  me  serait  plus 
facile  d'entrer  pendant  la  nuit  dans  la  cham- 
bre du  doge,  que  de  parvenir  seulement  à 
savoir  où  couche  M.  saint  Marc. 
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— ^«Dans  ce  cas,  je  suis  plus  habile  que  toi  j 
car  l'un  me  sera  aussi  facile  que  l'autre,  si 
pourtant... 

—  «Hé  bien ,  quoi? 

—  «  Si  je  peux  obtenir  d'une  vieille  femme 
une  clé  à  laquelle,  tout  me  l'assure,  elle  tient 
plus  qu'à  sa  vie. 

—  «  Paolo ,  ce  sont  pour  moi  des  contes  de 
fée  ;  cependant  je  conçois  que  ton  idée  est 
bonne;  tu  pourras,  en  effet,  rendre  un  ser- 
vice immense  à  la  cause  de  la  liberté  :  le  gé- 
néral t'en  récompensera.  Mais,  crois-moi, il  lui 
importe  beaucoup  plus  de  connaître  les  noms 
des  inquisiteurs  d'État;  c'est  là  le  but  de 
notre  association,  ce  sera  la  cause  de  notre 
récompense.  Nous  pouvons  monter  haut,  je 
connais  mon  ambition;  je  ne  sais  où  la  tienne 
aspire. 

—  «  Â  un  prix  énorme,  reprit  le  jeune 
homme,  à  un  prix  qui  dépasse  toute  avidité... 
la  vengeance!... 

— «Oh!  le  gentil  garçon.  Tu  hais  avec  tant 
de  vivacité!...  Le  sang  vénitien   n'a  donc  pas 
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disparu  totalement?...  Et  moi  aussi, Monazone, 
moi  qui  suis  ton  égal,  j'exècre  mes  ennemis  avec 
une  vivacité  égale  à  la  tienne,  et,  partout  où 
tu  mettras  un  pied  pour  avancer,  rappelle-toi 
que  les  deux  miens  ne  tarderont  pas  à  les 
remplacer,  et  qu'ils  te  presseront  ainsi  jus- 
qu'à ce  que  nous  arrivions  au  but  déterminé 
par  nous. 

— «  Du  moins,  la  parfaite  idenlité  de  notre 
passionnons  assure  de  sa  sincérité,  et  presque 
de  la  réussite...  Comment  ferons-nous  pour 
parvenir  au  double  but?  tu  ne  peux  me  pro- 
poser aucun  plan;  je  vais  travailler  à  l'accom- 
plissement du  mien. 

—  «  Prends  garde  que  l'amour  ne  te  fasse  ou- 
blier tout  le  reste;  les  beaux  yeux  de  notre 
hôtesse  sont  capables  de  détourner  plus  d'un 
conjuré  de  son  droit  chemin. 

— «Nous  verrons,  repartit  Paolo,  si  l'amour, 
au  lieu  de  nuire  à  la  réussite,  ne  sera  pas  un 
des  moyens  que  je  mettrai  en  jeu  pour  arriver 
au  succès  plus  certainement  et  plus  vite.  » 

Dandolo ,  à  la  suite   de  ce  propos,  chan- 
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géant  la  conversation,  dit  à  son  amiqueJunot 
venait  de  partir  à  Ja  suite  de  la  députation 
vénitienne,  peu  satisfait  de  son  message,  et 
surtout  d'avoir  négligé  ce  qui,  aux  yeux  de 
son  chef,  était  le  point  principal,  la  retraite  de 
Louis  XVIII,  hors  de  Vérone.  Il  ajouta  qu'il 
avait  promis  de  suppléer  à  son  imprudence  et 
qu'il  se  faisait  fort  de  réussir. 

—  «Pour  cela,  continua-t-il,  la  chose  est 
facile,  je  vais  aller  déposer  dans  la  gueule  des 
lions  un  avis  conçu  en  ces  termes  : 

«  Un  ami  de  Saint-Marc, prévient  le  sérénis- 
sime  doge  que  le  général  Bonaparte  est  déter- 
miné à  déclarer  la  guerre  à  la  république  vé- 
nitienne, par  le  seul  motij  qu'elle  prête  asile  à 
celui  que  les  Français  appellent  le  prétendant. 
Que  la  liaute  sagesse  du  sérénissime  doge  pré- 
vienne un  tel  malheur. 

Je  gage  que,  sur  ce  simple  éveil ,  la  terreur 
gagnera  nos  énergiques  patriciens,  qu'ils  ex- 
pulseront le  prince  fugitif,  et  que  le  grief^ 
les  séparant   de   la  coalition,   cimènera  une 
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alliance  forcée   avec  les    républîtains  fran- 
çais. 

—  «Allons,  repartit  Paolo,  cliaciin  notre 
tâche  ;  menons  -  la  à  bien  ,  le  succès  sera  au 
bout. 


X. 


FIN  CONTRE  FIN. 


Parens  contre  parens 

Combattaient  follement  pour  le  choix  des  tyrans. 
CoRKEiLLE  ,  la  Mort  de  Pompée. 


Anella,  mollement  assise  dans  le  belvéder, 
où  elle  passait  la  meilleure  partie  de  la  jour- 
née et  de  la  nuit,  à  cause  de  la  vue  superbe 
qui  se  déroulait,  tant  sur  la  ville  que  sur  la 
mer,  depuis  le  lever  de  l'aurore,  jusqu'au 
coucher  du  soleil ,  et  de  la  fraîcheur  agréable 
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et  salutaire  que  ne  manquait  pas  d'y  apporter 
la  brise  du  soir,  Anella,  une  après-midi, 
lorsque  l'heure  de  la  sieste  finissait ,  à  demi 
couchée  sur  des  coussins  de  vieux  damas, 
brodait  un  riche  ornement  d'autel,  le  voile 
destiné  à  cacher  le  très-Saint-Sacrement,  lors 
de  certaines  cérémonies  ecclésiastiques.  De- 
bout devant  elle,  Eblo,  tenant  une  mandoline, 
en  tirait  ces  accords  harmonieux  familiers  à 
tous  les  Italiens.  Lassé  de  jouer  au  hasard, 
l'adolescent  se  mit  à  dire  : 

—  «  Chère  cousine,  chante  quelques  unes 
de  ces  romances  qui  plaisent  tant  aux  gon- 
doliers. 

— «Je ne  chante  plus,  repartit  la  bellefille; 
et  un  soupir  accompagna  ses  paroles. 

—  «  Tu  aimes  donc? 

—  «Fi!  ragazzo, répondit-elle  avec  vivacité  , 
il  sied  bien  à  mezzo  himho  (demi-enfant),  de 
parler  et  de  se  connaître  d'amour. 

—  «Tu  aimes,  tout  me  le  prouve,  et  pourtant 
tu  m'avais  bien  promis  d'attendre  que  je  fusse 
plus  grand. 
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—  «  Tu  tardes  à  croître,  Eblo,  répliqiia-t-elle 
en  riant. 

— «Et  toi  tu  as  hâte  de  donner  ton  cœur.  Je 
gage  connaître  celui  qui  te  l'a  ravi. 

— «Taisez-vous,  signor  impudente^ respectez 
mon  âge  et  mon  secret. 

— «Oui ,  l'un  des  deux  étrangers  qui  logent 
ici. 

—  «  Mauvaise  langue  ! 

—  «Le  beau,  le  fier,  l'élégant  Guerini. 

—  «  Malicieux  ragazzo  ! 

- — «  Oui,  tous  les  jours  il  te  donne  des  leçons 
de  musique,  et  tu  chantes  avec  lui  d'un  ton 
qui  certes  prouve  combien  ton  cœur  est 
facile  à  recevoir  de  douces  impressions.  Hier 
au  soir  encore,  je  vous  entendis. Que  ta  voix 
était  douce  et  la  sienne  vivement  accentuée! 
c'était  de  l'amour  qui  embrasait  vos  deux 
cœurs. 

—  «Eblo  Pulpi,  vrai  damné,  démon,  tu 
perdras  d'honneur  la  pauvre  Anella! 

—  «  Moi,  qui  pour  elle  donnerais  ma  vie.  O 
chère  cousine ,  je  t'en  supplie,  répète  ce  chant 
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d'hier  au  soir;  il  me  parut  si  tendre,  si  mélan- 
colique! Oui,  Soleil (V automne  doux  et  riant. 

—  Hé  bien  !  je  vais  l'essayer,  pour  me  déli- 
vrer de  toi;  ma  condition  sera  que,  la  romance 
achevée,  tu  me  laisseras  tranquille,  sans  plus 
me  tourmenter. 

L'adolescent,  charmé  d'avoir  remporté  la 
victoire,  remit  aux  mainsd'Anella  sa  mando- 
line, et,  après  un  prélude  suave  et  plein  de 
goût ,  la  sœur  du  bravo  chanta  la  romance 
suivante  : 

RÉSIGNATION. 

Soleil  d'automne , 
Doux  et  riant; 
Fruit  de  la  tonne , 
Fleurs  d'Orient, 
Femmes  jolies, 
Vives  saillies  ; 
Tendres  amis. 
Voici  la  vie 
Qui  m'est  ravie. 
Je  pars  soumis. 

Tant  frais  bocage, 
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Gais  oiselets , 
Vermeils  paccages , 
Purs  ruisselets  ; 
Chants  de  la  lyre, 
Joyeux  délire , 
Bonheur  promis  ; 
Voici  la  vie 
Qui  m'est  ravie. 
Je  pars  soumis. 

C'était  un  rêve  ; 
Il  doit  Unir. 
Le  jour  se  lève  : 
C'est  l'avenir. 
Gentes  chimères  , 
Jeux  éphémères , 
Devoirs  remis  : 
Voici  la  vie 
Qui  m'est  ravie. 
Je  pars  soumis. 

En  vain  encore , 
Malgré  mes  pleurs , 
L'amour  décore 
Mon  Iront  de  fleurs  ; 
D'un  doigt  profane 
L'hiver  les  fane, 
Et  j'en  gémis. 
Voici  la  vie 
Qui  m'est  ravie. 
Je  pars  soumis. 
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Un  sort  paisible 
Va  m'ètre  offert. 
Fier  et  sensible , 
J'ai  trop  soxiffert  ; 
L'heure  prochaine 
Rompra  ma  chaîne  : 
Point  n'en  frémis. 
Voici  la  vie 
Qui  m'est  ravie. 
Je  pars  soumis. 


La  jeune  Zitella  mit  tant  d'expression  à 
chanter  ces  simples  paroles;  l'air  mélanco- 
lique y  était  si  bien  adapté,  qu'Eblo  ne  put  se 
retirer  de  son  extase  ,  tant  que  la  magie  dura, 
pour  prévenir  la  cantatrice  sublime  de  l'entrée 
de  Paolo  Monazone ,  son  maître.  Celui-ci , 
attiré  par  des  accens  si  mélodieux ,  était  sorti 
de  sa  chambre,  et,  parvenu  à  la  porte  du  bel- 
véder,  écoutait  avec  ravissement. 

La  romance  terminée,  Anella,  au  soupir 
prolongé  qui  lui  parvint  d'une  assez  longue 
dislance ,  se  retourna  vivement,  et  sa  rougeur 
soudaine  aurait  laissé  lire  en  elle  tout  ce  qui 
se  passait,  si,  déjà,  les  ombres  du  crépuscule 
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ne  fussent  descendues  rapidement  sur  Venise 
et  sur  le  belvéder  du  bravo.  L'obscurité  qui 
régnait  déjà  mit  obstacle  à  la  découverte  qui 
aurait  charmé  Paolo. 

Mais  ce  qu'il  ne  put  voir ,  ce  qui  manqua  à 
son  triomphe,  n'échappa  point  à  la  délicate 
observation  d'Eblo  qui,  ne  pouvant  comman- 
der un  mouvement  d'impatience,  partit  aussi- 
tôt, laissant  en  présence  les  deux  amans  qui 
ne  le  demandaient  pas  mieux. 

—  «  Mon  écolière  fait  des  progrès  rapides, 
dit  le  jeune  Vénitien;  elle  n'a  pas  eu  de  peine 
a  dépasser  son  maître. 

—  «  C'est  sans  le  savoir,  sans  même  le  com- 
prendre, si  cela  est;  je  crains  que  la  flatterie 
ne  prenne  ici  la  place  de  la  vérité. 

—  «  Il  est  certain  que  l'on  enivre  d'un  en- 
cens non  mérité  des  femmes  ordinaires  ;  mais  à 
vous,  que  pourrait-on  prêter  qui  ne  se  trouvât 
an  dessous  de  la  réalité  ? 

—  «  Je  suis  une  pauvre  fille  ignorante.  Véni- 
tienne, et  vous,  forestière  {étranger),  ne  prenez 
pas  plaisir  à  vous  jouer  de  sa  simplicité. 
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— «Ce  nom  d'étranger  m'est  insupportable  ! 
s'écria  iefauxGuérini  en  frappant  le  plancher 
du  pied  et  avec  force,  surtout  si,  pour  s'unir 
à  la  plus  jolie  fille  de  Venise,  il  faut  être 
inscrit  dans  la  citadinanza. 

—  «  Il  est  certain  que  mon  frère  est  trop 
bon  patriote  pour  ne  pas  donner  la  préférence 
à  un  Vénitien  des  lagunes  sur  tout  concurrent 
de  terre  ferme. 

—  «  Et  vous,  Nella,  que  feriez-vous  en  pa- 
reille circenstance? 

—  «  Moi,  dit  la  jeune  fille  tremblante,  éper- 
due et  craintive,  je  pencherais  là  où  mon 
honneur  serait  engagé...  Mais  pourtant  si  mon 
frère  bien-aimé,si  cet  excellent Piédro exigeait 
la  récompense  des  soins  qu'il  m'a  rendus,  moi 
plutôt  que  d'être  taxée  d'ingratitude,  je  préfé- 
rerais lui  faire  le  sacrifice  de   mon  bonheur. 

—  «  Et  voilà  ce  qui  m'est  insupportable, 
reprit  impétueusement  Paolo;  une  fille  dit 
qu'elle  aime ,  et  elle  immolera  son  amour  au 
vain  caprice  d'un  frère. 

—  «  Ce  frère  fut  son  protecteur  dès  son  en- 
I.  i3 
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fance  ;  il  se  dépouilla  pour  elle  des  plus  beaux 
bijoux  de  sa  mère;  il  pourvut  à  mes  besoins; 
il  contenta  mon  orgueil  en  voulant  que  je 
fusse  la  mieux  mise  de  toutes  les  jeunes  filles, 
depuis  le  Lido  jusqu'à  Mestre;  il  me  nourrit 
des  meilleurs  morceaux ,  tandis  que  lui  sou- 
vent ne  mangeait  que  du  pain  et  des  dattes. 
Il  a  refusé  de  se  marier  tant  que  je  ne  serai 
pas  établie ,  et  je  ne  lui  rendrais  pas  affection 
pour  affection,  sacrifice  pour  sacrifice  ?  Fores- 
tière, je  trouve  un  vrai  plaisir  à  c";user  avec 
vous,  votre  absence  m'inquièle;  mais  Piédro 
n'en  commande  pas  moins  à  mon  cœur  et  à 
mes  devoirs. 

—  «Hé  bien!  Signora,  conservez-vous  dans 
•   cette  humble  dépendance;  attendez  pouraimer 

que  votre  frère  y  consente;  il  vous  en  saura 
gré,  et  votre  amant  sera  bien  touché  de  cette 
tendresse  avec  permission. 

—  ail  sera  le  plus  cruel, le  plus  injuste  des 
hommes,  s'il  n'est  pas  fier  à  la  vue  de  pareils 
sentimens  dans  le  cœur  de  son  amie. 

—  «L'amour  ne  souffre  point  de  partage. 
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—  «Fi  derégoisle!  dit  Anella  en  faisant  une 
moue  qui  la  rendit  plus  jolie,  en  donnant  à  ses 
traits  une  expression  plus  piquante,  il  ne  veut 
pas  que  l'on  aime  autre  que  lui. 

—  «  L'aimez -vous,  Anella?  peut -il  croire 
qu'il  vous  est  agréable? 

—  «  Je  vous  voudrais  Vénitien ,  et  alors... 

—  «  Hé  bien  î  alors..  ? 

—  «Alors,  je  serais  heureuse,  car  assurément 
mon  frère  ne  me  refuserait  pas  à  vos  désirs.  » 

Paolo,  charmé  de  cet  aveu  auquel  il  trouvait 
tant  de  charmes,  se  mit  aux  genoux  de  la 
jeune  fille,  et,  saisissant  sa  main,  la  porta  res- 
pectueusement à  ses  lèvres;  cependant  la  fa- 
miliarité du  geste  troubla  celte  ame  pure. 
Anella,  se  levant  avec  vivacité,  prétendit  que 
la  nuit  était  trop  profonde  pour  permettre  à 
une  jeune  fille  de  rester  avec  un  jeune  homme, 
en  téte"à-téte  surtout.  Elle  s'évada  légère 
comme  une  gazelle,  et,  au  moment  où  elle  ou- 
vrait avec  brusquerie  la  porte  de  l'escalier, elle 
se  heurta  contre  Eblo  qui ,  l'oreille  en  embus- 
cade, attendait  là  ce  qu'il  devait  espérer  de 

i3. 
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cette  rencontre ,  d'ordinaire  si  dangereuse  à 
la  vertu. 

— «Insolent  curieux,  dit Ânella courroucée, 
nieras-tu  que  tu  fusses  là  pour  m'espionner? 
Tu  as  dû  mal  passer  ton  temps.  » 

Eblo,  consterné,  honteux  d'être  pris  au 
piège,  chercha  à  se  justifier  :  on  ne  l'écouta 
pas;  il  reçut  l'ordre  impératif  d'aller  tenir 
provisoirement  compagnie  à  son  maitre  pen- 
dant le  temps  qu'il  serait  seul;  puis  ,  bien  que 
maugréant,  ne  conçut  pas  la  possibilité  de  la 
résistance.  Dès  que  Paolo  le  vit,  il  s'enquit 
si,  ce  même  soir,  il  ne  pourrait  pas  voir  leur 
aïeule  commune. 

—  «  Le  soir,  répondit  Eblo ,  est  l'heure  cil 
ses  enfans  n'ont  pas  l'usage  de  se  montrer  à 
elle,  dans  la  crainte  de  la  gêner;  c'est  le  moment 
où  elle  consulte  le  sort  pour  les  dames  véni- 
tiennes ,  où  elle  mande  certains  habilans  que 
la  seigneurie  veut  intimider.  Nonna  Garga- 
gnaa  cette  charge;  aussi  jouit-elle  d'une  haute 
considération  dans  le  Prégadi.» 

Paolo,  peu  tourmenté  de  la  pensée  qu'il 
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dérangerait  son  aïeule,  pourvu  qu'il  eût  la  certi- 
tude de  la  rencontrer,  se  disposa,  sans  le  con- 
fier à  son  neveu ,  à  rendre  à  la  vieille  femme 
une  visite  intempestive  ,  sans  trop  s'inquiéter 
des  suites  qu'elle  pourrait  avoir. 

Nella  revint  ;  de  magnifiques  couleurs  pa- 
raient son  visage,  ses  yeux  brillaient  des 
flammes  de  l'amour.  Satisfait,  le  jeune  homme 
reprit  avec  ellela  conversation  interrompue,  y 
mit  une  nouvelle  chaleur,  et  enfin  ne  quitta  sa 
maîtresse  que  bien  persuadé  de  ne  pas  lui 
déplaire  et  d'en  être  aimé. 

Cette  fois,  il  vêtit  le  domino  commun  à  la 
presque  totalité  des  gens  de  Venise  et  des  fo- 
restieri,  comme  étant  le  déguisement  le 
moins  cher,  le  plus  facile  à  se  procurer,  celui 
par  lequel  on  échappait  le  mieux  à  l'investi- 
gation curieuse  des  intéressés  ou  des  indiffé- 
rens.  Le  sénat  néanmoins  y  avait,  ces  dernières 
annéesjintroduit  une  nouveauté,  soit  quecefùt 
pour  égayer  le  coup  d'œil,  ou  plutôt  à  dessein 
de  diminuer  la  surveillance  ;  il  avait,  dis-je,  fait 
connaître  parmi  la  citadinanza,  les  nobles  de 
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terre  ferme,les  patriciens, le  désirqu'ilavaitde 
voir  transformer  la  teinte  sombre  et  presque 
toujours  noire  duclomi  no  ennuances  plus  gaies 
que,  d'ailleurs,  l'on  varierait  à  l'infini.  Il  résul- 
tait de  celte  mesure  qu'à  certaines  heures  du 
jour,  les  places  deSaint-Marc  et  de  la  Piazzetla, 
de  même  que  le  grand  canal,  et  celui  delà 
Giudecia,  ressemblaient  au  pied  de  la  lettre, 
tant  a  comparaison  était  exacte,  à  un  riant 
parterre  de  fleurs  diaprées  ,  combiné  de  mille 
sortes. 

L'habit  de  taffetas  qu'endossa  Paolo  Mona- 
zone  combinait  agréablement  dans  ses  di- 
verses coupes  les  couleurs  civiquesde  Venise, 
le  jaune  et  le  bleu  ;  il  s'imagina,  par  cette  affec- 
tation toute  patriotique,  détourner  de  ses  dé- 
marches les  regards  et  l'attention  des  limiers 
delà  police  vénitienne, des  inquisiteurs  d'État 
et  des  seigneurs  de  la  nui 

Désaccoutumé  par  un  séjour  de  huit  ans 
hors  du  pavé  de  Venise ,  il  eut  fort  à  faire  pour 
se  déuièler  du  péril  des  ponts  sans  parapets, 
des    calle  (  rues  )    étroites    par  delà    toute 
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croyance.  Les  strade  génoises,  dans  leur  peu 
(le  largeur,  étaient  encore  des  rues  larges  et 
magnifiques,  des  rues  de  Tolède',  si  on  les 
comparait  à  celles  de  la  cité  de  Saint-Marc.  H 
faut  avoir  le  pied  vénitien  pour  s'épargner 
des  chutes  dangereuses,  et  encore  il  arrive 
souvenu  que  noble  bourgeois  ou  citadino 
lonibe  dans  les  canaux;  et  la  nuit,  aux  heures 
isolées,  les  courses  solitaires  ne  manquent 
pas  de  graves  et  fréquens  périls. 

La  légèreté,  l'adresse  de  Paolo,  lui  servirent 
à  vaincre  ces  obstacles;  enfin,  il -arriva  presque 
sans  malenconlre  au  manoir  de  sa  vénérable 
aïeule,  et,  à  la  clarté  de  la  lune  qui  venait  de 
se  lever,  il  prit  plaisir  à  en  contempler  l'exté- 
rieur et  la  bizarre  architecture. 

C'était  la  maison  paternelle  du  doge  Luigi 
Manino ,  d'abord  manoir  de  bourgeoisie  et  de 
commerce.  Plus  tard,  lors  de  l'anoblissement 


'  La  rue  de  Tolède,  à  Naples ,  est  remarquable  par 
sa  largeur.  A  Gênes,  les  rues  sont  wommhGS  strada ,  jf. 
Rome,  via  ,  à  Venise,  callc 
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du  propriétaire,  vers  le  seizième  ou  dix-sep- 
tième siècle,  on  voulut,  en  la  conservant,  en 
faire  un  hôtel  :  les  boutiques ,  les  magasins 
disparurent;  on  en  fit  des  salles  d'audience, 
une  chapelle,  la  salle  des  banquets. Un  archi- 
tecte maladroit  dénatura  le  caractère  primitif, 
sans  pouvoir  lui  donner  la  forme  chevaleres- 
que et  monumentale  :  le  travail  y  paraissait 
visiblement  tourmenté. 

Sur  les  cheminées,  où  l'on  avait,  dans  le 
principe,  entaillé  des  sentences  pieuses  ou 
morales  et  des  chiffres  religieux,  d'autres 
sculpteurs  cherchèrent  à  placer  le  nouvel 
écusson  des  jVIanino  et  des  familles  d'alliance. 
Il  avait  fallu  ou  empiéter  sur  l'ancien  orne- 
ment, ou  rapetisser  le  nouveau  d'une  manière 
ridicule.  Le  grand  appartement  resplendissait 
de  meubles  superbes  j  les  autres  conservaient 
les  tentures  de  serge,  de  toiles  de  Perse,  de 
Pergame  et  d'autres  étoffes  bourgeoises.  Sou- 
vent, derrière  un  bahut,  sous  une  armoire 
immense,  on  rencontrait  encore  des  livres  de 
raison,  de  registre,  de  commerce,  des  trébu- 
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chets,  des  mesures  et  des  aunes,  ou  palmes  à 
la  mode  vénitienne. 

Le  doge  avait  généreusement  concédé  à  sa 
sœur  de  lait  la  moitié  gigantesque  de  ce  vaste 
manoir;  cela  formait  un  labyrinthe  de  voûtes 
superposées  les  unes  sur  les  autres,  de  gale- 
ries obscures  et  profondes,  de  salles  immenses 
et  carrées ,  ou  s 'al  on  géant  en  formes  de  cor- 
ridors tortueux ,  habités  par  les  chauves- 
souris. 

Le  terrain  est  si  prodigieusement  rare  à 
Venise,  ou  du  moins  l'était  à  l'époquede  cette 
histoire,  que  l'on  regardait  comme  un  pré- 
sent magnifique  l'investiture  d'un  pareil  lo- 
gement. D'une  autre  part,  la  citadinance  tenait 
tant  à  honneur  d'être  agglomérée  au  patriciat, 
que  cette  faveur  de  confondre  deux  familles 
dans  une  seule,  au  moyen  de  la  double  de- 
meure en  un  corps  unique  debàtimens,  deve- 
nait la  plus  belle  récompense  qu'on  put  offrir, 
et  la  seule  que  souvent  la  vanité  du  citadin 
opulent  aurait  acceptée. 

A  plus  forte  raison,  Elpha  Gargagna, femme 
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née  dans  la  caste  des  bateliers  du  Lido,  des 
gondoliers  -du  canal  Grande  ée  la  Giudecia  et 
du  Canaregio',  dut  se  sentir  éminemment  re- 
levée, lorsque  tout  le  bas  étage  gaucbe  du  pa- 
lazzo  Maniîio  avait  été  mis  h  sa  disposition. 
Cette  reconnaissance  éclatante  du  protectorat 
patricien  combla  l'humble  citadina,  et  la  re- 
leva du  rang  de  ses  égales. 

Mais  à  quel  plus  haut  degré  ne  monta  pas 
son  orgueil  exorbitant ,  lorsqu'elle  apprit  par 
l'artillerie  de  l'arsenal  des  forts  de  la  place 
Saint-Marc  que  Luigi  Manino,  son  très-noble 
frère ,  venait,  en  résultat  du  ballottage  multi- 
plié et  des  élections,  d'être  proclamé  posses- 
seur du  corno;  c'est-à-dire  sérénissime  doge 
et  très-excellent  prince  de  la  sérénissime  répu- 
blique. 

Elpha  fut  sur  le  point  de  mourir  d'allé- 
gresse; certes,   la  joie  ne  tue  pas;  puis   la 


'  Canal  royal ,  le  plus  large  après  le  grand  canal  ;  il 
est  d'une  médiocre  étendue  ,  et  s'ouvre  dans  la  mer,  au 
nord-nord-ouest  de  Venise. 
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sienne  la  laissa  en  vie.  Oh!  dès  ce  beau  jour, 
Gargagna,  déjà  vieillie,  car  elle  dépassait  de 
près  de  vingt  ans  l'âge  de  son  frère  fictif,  s'em- 
para, et  c'est  le  mot,  du  gouvernement  de 
l'illustrissime  république.  Du  fond  de  sa  mi- 
sère, de  sa  pauvreté,  elle  aida  puissamment 
les  sages-grands  de  terre  et  de  mer,  les 
procurateurs  de  saint  Marc,  et,  d'ailleurs,  les 
conseillers  du  doge,  les  membres  du  tribunal 
des  Dix,  de  celui  même  des  Trois;  la  terreur 
mystérieuse,  le  voile  superstitieux  dont  elle 
s'environna,  aidèrent  aux  patriciens  à  régler 
les  destins  de  la  dominatrice  de  l'Adriatique. 
Le  despotisme  qu'elle  allégeait  fut  supporté, 
moins  pénible  par  le  peuple,  au  moyen  d'un 
appareil  fantasmagorique.  On  allait  se  plaindre 
à  Gargagna  du  patriciat.  Elle  au  lieu  de  souffler 
la  révolte,  recommandait  la  soumission  et  la 
paix;  elle  faisait  du  patriotisme  une  dévotion. 
Les  femmes  qui  venaient  la  consulter  s'en  re- 
tournaient toujours  portées  à  engager  leurs 
frères, amans  ou  maris,  à  patienter,  et  c'était 
bien  là  de  cas  d'appliquer  la  pensée  de  Mer- 
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cier,  qui  sert  d'épigraphe  à  ce  chapitre;  c'est 
une  roue  de  cuivre  qui  fait  aller  une  montre 
d'or. 

Gargagna,  lorsque  son  petit-fils  parut  mas- 
qué devant  elle,  avait  une  sorte  de  société 
composée  des  fonctionnaires  d'une  confrérie 
de  veuves,  dont  les  assemblées  et  les  dévotions 
avaient  lieu  dans  la  chapelle  du  Saint-Sacre- 
ment. Depuis  soixante-dix  ans,  Elpha  Garga- 
gna en  était  la  doyenne;  elle  avait  tant  vu  de 
fois  se  renouveler  même  la  totalité  des  con- 
fréresses,  qu'elle  était  devenue,  pour  celles  au- 
jourd'hui existantes,  comme  une  sorte  de 
personnage  extraordinaire  qui  ne  tenait  plus 
à  la  terre.  On  ne  doutait  pas,  et  le  bruit  en 
courait  depuis  long-temps,  qu'à  cA-taines 
bonnes  fêtes  de  l'année,  son  ame  ne  quittât 
son  enveloppe  mortelle  pour  aller  à  la  porte  du 
ciel  s'unir  aux  saints  chœurs  des  ansres.  Il 
résultait  de  cette  opinion  que  toutes  les  pa- 
roles de  la  doyenne  étaient  importantes,  et 
qu'on  lui  obéissait  en  tout. 

Paolo  ayant  pénétré  dans  la  première  salle, 
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dontla porte  extérieure  élait  toujours  ouverte, 
sans  crainte  des  voleurs  dont  aucun  n'eût 
osé  faire  du  tort  à  celle  que  certains  croyaient 
en  commerce  avec  le  ciel,  et  d'autres  avec 
l'enfer;  Paolo  s'arrêta.  On  parlait  dans  la 
chambre  voisine;  une  donna  disait  à  la  maî- 
tresse du  lieu  : 

—  «  Un  digne  abbato  (  abbé),  m'a  juré  que 
les  Français,  depuis  qu'ils  ont  tué  leur  roi, 
sont  chaque  nuit,  du  vendredi  au  samedi, 
changés  en  loups. 

—  «  Ce  n'est  que  trop  vrai,  lui  fut-il  ré- 
pondu. Lorsque  minuit  sonne,  tous  sans  excep- 
tion ,  les  royalistes  à  part ,  tombent  sur  leurs 
mains;  un  démon  jette  sur  chacun  une  peau 
de  loup  maudite,  et  les  voilà  par  grandes 
troupes  qui  parcourent  les  bois,  les  ravines, 
les  landes  j  les  montagnes.  Malheur  au  voya- 
geur égaré,  au  contadino  qui  s'attarde!  on  les 
dévore  impitoyablement.  On  m'a  assuré  qu'un 
troupeau  de  cinq  cents  bœufs,  qu'on  menait 
à  l'approvisionnement  d'une  de  leurs  aimées, 
fut  mangé  jusqu'au  dernier.  Les  conducteurs 
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se  sauvèrent  à  grand'  peine.  Il  est  certain  que 
cette  multitude  effroyable  de  quadrupèdes 
disparut  si  bien,  que  pas  un  n'arriva  à  destina- 
tion. Je  sais  que  les  francs-maçons,  ces  impies, 
prétendirent  qu'on  avait  vendu  ce  troupeau 
aux  ennemis;  mensonge  abominable,  avancé 
par  des  amis  de  Satan  et  à  son  profit.  » 

Paolo,  qui  savait  lui,  à  peu  près,  comment 
l'affaire  avait  eu  lieu,  se  mit  à  rire.  Un  éclat 
l'ayant  trahi. 

- —  «  Qui  est  là  !  s'écria  Gargagna. 

—  «  Un  patricien  ,  répondit  intrépidement 
son  petit-fils  pour  en  imposer  à  la  compagnie 
de  confréresses.  Il  ne  se  trompa  point:  à  peine 
les  commères  eurent-elles  entendu  celte  qua- 
lification faussement  prise,  que  toutes  en- 
semble se  levèrent,  et,  défilant  devant  le  mali- 
cieux Paolo,  lui  adressèrent  respectueusement 
une  révérence  profonde  qu'à  peine  il  daigna 
leur  rendre.  Dès  qu'il  se  vit  avec  son 
aïeule,  il  leva  son  masque  et  se  fit  recon- 
naître. 

—  «  A  quoi  bon  quitter  Ion  faux  visage?  lui 
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dit  l'anlique  Elpha;  crois-lu  que  le  seul  sou 
de  la  voix  ne  suffise  pas  dorénavant  pour 
que  je  sache  qui  tu  es?...  N'es-tu  pas  en 
même  temps  honteux,  Paolo,  de  ne  venir 
à  moi  que  sous  de  faux  noms,  ou  au  moyen 
de  titres  mal  acquis?  Mon  enfant,  la  sincérité 
est  la  première  vertu;  manque-t-on  à  celle-là, 
les  autres  tardent  peu  à  partir.  Que  me  veux- 
tu? 

—  «  Vous  apprendre,  chère  cwola  (grand' 
mère),  que  j'aime  une  nouvelle  fois,  non  pas, 
j'espère,  une  coquette,  mais  une  honnête 
fille,  sage,  jolie ^  réservée,  et  qui  selon  toute 
apparence,  fera  mon  bonheur. 

—  «  Et  qui  jouira  d'une  honnête  aisance,  si 
son  frère  parvient  à  conduire  à  bout  la  grande 
lâche  qu'il  a  entreprise. 

—  «  Avant  de  répondre  à  ceci ,  mère  grand , 
je  dois  m'élonner  que  déjà  l'on  vous  ait  in- 
struite de  ce  que  celle  que  j'aime  ne  connaît 
que  depuis  une  heure. 

—  «  Il  y  a  de  bons  yeux  à  Venise.  N'est-ce 
pas  la  gente  Anella,  sœur  de  Piédro  Marni? 
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—  «  Elle-même,  et  bien  qu'unie  à  son  frère, 
il  me  semble  que  la  profession  de  bravo,  si 
elle  empêche  de  mourir  de  faim ,  ne  procure 
pas  de  hautes  richesses. 

—  ((  Il  a  souvent  de  bons  coups  de  poignards 
a  donner. 

—  «De  par  saint  Marc!  caraavola^  car  moi 
aussi  je  suis  Vénitien  ,Piédro  n'est-il  pas  en  ce 
moment  passé  en  terre  ferme  en  homme  de 
peine,  en  sorte  de  faccinini,  pour  faire  partie 
de  la  maison  du  provéditeur  Pesaro  ? 

—  ce  C'est  vrai,  repartit  Gargagna,  fâchée 
d'avoir  été  si  avant. 

—  «  Et  ce  riche  coup  de  poignard  sera-t-il 
donné  pendant  le  voyage  ou  au  retour?  de- 
manda négligemment  le  jeune  homme. 

—  «  La  discrétion,  niio  Jigliolo,  est  la  pre- 
mière qualité  des  bravi;  or  Piédro  ne  dit  ja- 
mais que  ce  que  tout  le  monde  peut  savoir  : 
alors  ce  n'est  pas  grand'chose. 

—  «  Et  bien  il  fait  ;  sans  cela,  il  perdrait  la 
confiance  de  ses  patrons,  et  certes  sa  réserve  à 
l'égard  des  parleurs  dont  Venise  abonde  est 
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louable  ;  mais  je  me  figurais  que  la  haute 
considération  que  chacun  porte  dans  la  ville 
à  mu  vénérable  aïeule  lui  aurait  acquis  une 
meilleure  part  que  nous  dans  la  mission  de 
Piédro. 

' — c(  Il  est  vrai  que  ce  serait  chose  étrange  et 
digne  de  pitié  que  de  me  voir  cacher  ce  qu''on 
dirait  à  un  jeune  merle  tel  que  Piédro  ,  tant 
que,  sans  me  vanter ,  j'ai  eu  plus  d'une  fois 
l'honneur  de  parler  au  tribunal  des  Dix  sans 
intermédiaire. 

—  «  Plus  vous  me  prouvez  combien  Saint- 
Marc  vous  estime,  moins  je  conçois  la  réserve 
du  bravo. 

—  «Je  suis  charmée,  Paolo,  de  la  chaleur 
avec  laquelle  tu  prends  ma  défense;  rassure- 
toi.  Piédro  savait  bien  que  le  succès  ne  répon- 
drait pas  à  son  espérance,  si  je  n'eusse  fait 
toucher  au  corps  du  très-sanclissime  saint 
Marc  le  beau  stylet  de  verre  avec  lequel  le  vi- 
goureux Vénitien  arrachera  la  victoire  aux 
abominables  Français.  » 

j.  i4 
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Paolo  fit  dévotement  le  signe  de  la  croix, 
puis,  levant  les  yeux  au  ciel  : 

— «OsantaMariaetsan  Théodore,  combattez 
de  toute  manière  les  abominables  Français... 
Mère-grand,  poursuivit-i!,  vous  rappelez-vous 
l'époque  heureuse,  où  himho  réel,  m'altachant 
à  vos  robes,  et  entièrement  caché  dans  les  plis 
de  votre  mante  démesurée,  je  descendais  avec 
vous  dans  la  grotte  mystérieuse  où  repose 
notre  auguste  saint  sur  un  lit  d'or,  et  où  vous 
m'appreniez  à  répéter  la  prophétie  fa- 
meuse : 

Quart  délia  frotta  sua 

— «Miséricorde!  s'écria  la  décrépite  nonna, 
te  ressouviendrais-  tu  aussi  bien  des  mille  dé- 
tours qui  conduisent  à  la  demeure  sainte? 

—  «  Bon ,  des  vers ,  à  la  bonne  heure ,  cela 
vient  naturellement  à  la  bouche,  tandis  qu'un 
chemin  périlleux,  détourné,  que  rien  ne  rap- 
pelle à  la  mémoire,  tarde  peu  à  s'en  effacer. 

— «Tant  mieux,  mon  fils,  tant  mieux.  ISous 
sommes  dans  une  ville  de  sage  méfiance,  où 
l'on  sait  l'importance  d\ui  secret  aussi  grand 
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que  crlui-là;  et,  clans  la  crise  où  nous  som- 
mes, il  serait  bon  de  renfermer  en  un  minime 
faisceau,  ceux  ou  celles  encore  en  possession 
de  ce  mystère  admirable. 

— «Oh!  si  je  l'avais  su,  peut-être  ne  serais-je 
jamais  revenu  dans  les  lagunes  de  la  sérénis- 
sime. 

—  «Et  pourquoi,  cher  et  beau  fils  ! 

—  «  C'est  que  j'aurais  pu  vendre  cher,  soit 
à  Naples,  à  Rome  ou  en  France,  un  tel  secret. 

r*—  «  Et  tu  l'aurais  vendu  en  effet  ?  de- 
manda Gargagna  avec  empressement,  tandis 
qu'elle  cherchait. un  objet  perdu  dans  la  pro- 
fondeur de  son  immense  poche. 

—  «  Âvola  ,  vous  avez  bien  mauvaise  opi- 
nion de  votre  sang,  si  vous  pouvez  croire  que 
l'appât  d'une  somme  d'argent  le  porterait  à 
trahir  saint  Marc  et  sa  patrie. 

— «ALh!Paolo,carissimo  Paolo,  remercie  ton 
saint  patron  de  la  prudence  qu'il  a  mise  dans 
ta  bouche;  car,  si  tu  m'eusses  paru  faible  et  in- 
certain sur  les  principes,  j'aurais  tué  le  rebelle 

14. 
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à  saint  Marc,  et  le  canal  grand  aurait  r^  çu  l'a- 
vola  patriote  qui  n'aurait  pas  craint  de 
trancher  dans  sa  racine  une  des  plus  belles 
branches  de  son  tronc  avec  le  poignard  de 

feu  son  mari C'est  là  cet  instrument  de  ma 

prospérité  passée;  maintenant  on  ne  l'appelle 
plus  pour  servir  les  intérêts  des  grands  pa- 
triciens ou  des  nobles  de  terre  ferme.  Prend^ 
le,  mon  fils,  je  te  le  donne.  » 

L'habile  comédien  Paolo  ne  balança  pas  sur 
rien  de  ce  qu'il  avait  à  faire;  il  savait  combien 
était  majeure  à  Venise  la  puissance  attachée 
à  l'arme  du  signor  Gargagna  ;  que  par  elle  il  ob- 
tiendrait les  moyens  de  descendre  en  pleine 
sécurité  dans  le  palais  souterrain  et  brillant  de 
saint  Marc. 

Son  aïeule  ,  malgré  sa  longue  expé- 
rience, fut  toujours  trompée  par  lui  dans 
les  diverses  choses  que  son  adresse  mit  en 
avant;  elle  avait  cru  à  sa  vertu,  à  son  patrio- 
tisme, à  son  désintéressement.  Certes  il  était 
Vénitien,  mais  non  à  la  manière  de  son  avo- 
la  toute  praticienne  :  lui    au  contraire  n'aspi- 
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rait  qu'à  renverser  ces  nobles  arrogans  ,  et 
qu'à  élever  sur  leurs  débris  le  corps  respec- 
table de  lacitadinance. 

Satisfait  d'avoir  tant  obtenu,  il  se  retira  en 
avouant  à  la  vieille  Gargagna  qu'il  était  venu 
pour  lui  confier  l'amour  allumé  dans  son 
cœur,  mais  que,  dans  ce  moment,  il  n'oserait 
lui  en  parler ,  surtout  dans  l'absence  de 
Piédro,  qui  sans  doute  tarderait  peu  à  repa» 
raitre. 

— «Ce  sera,  mon  fils,  un  beau  moment  pour 
notre  chère  cité.  Il  ne  sera  fus  de  bonne 
mère  qui  ne  coure  au  devant  de  notre  bravo  en 
criant  :  San  Marco,  et  en  lui  offrant  des  bran- 
ches de  laurier  et  d'olivier. 

— «Il  sera  heureux,  ditPaolo  négligemment, 
et  comme  s'il  eût  été  simple  gondolier  de 
Venise.  Il  est  certain  que  s'il  tue  sans  confes 
sion  le  général  Bonaparte,  et  qu'à  son  tour  il 
ne  soit  pas  tué  sur  le  coup ,  il  fera  certaine- 
ment une  bonne  maison  de  notre  citadi- 
nance;  ma,  per  Bacchol  il  n'aura  pas  ce  bon- 
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heur.. ..oui,  ce  bonheur  que  tout  Vénitien  lui 
enviera  éternellement.  » 

A  mesure  que  Monazone  parlait  et  que  sa 
parole  devenait  chaleureuse,  son  aïeule  levait 
la  tête ,  d'abord  avec  lenteur ,  puis  avec 
plus  de  vivacité;  enfin  un  rayon  de  joie  l'il- 
lumina. 

—  a  O  Paolo,  dit-elle  en  prenant  son  petit 
fds  par  la  main,  tu  es  donc  demeuré  un  digne 
rejeton  de  saint  Marc  ? 

—  «En  avez-vous  douté,  avola?  ai-je  été  as- 
sez malheureux  pour  vous  inspirer  des  soup- 
çons de  mon  patriotisme?  il  est  franc,  sincère 
et  pur. 

—  «Je  craignais  la  fréquentation  deshéréû- 
ques ,  des  infidèles,  des  francs- maçons,  car 
voilà  ce  qu'on  trouve  maintenant  parmi  les 
Français. 

— «Que  Satan  les  emporte  Iqu'illes  détruise 
jusqu'au  dernier.  Mais  je  vous  ai  trop  re- 
tenue, manière  :  vous  avez  des  prières  à  faire: 
je  vous  reverrai  bientôt. 

—  «  Emporte  ma  bénédiction,  Paolo,  et  cal- 
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cule  bien  les  réponses  que  tu  adresseras  à  qui 
viendra  vers  toi  demain  matin ,  à  trois  heures, 
au  nom  de  saint  Marc,  nom  si  sacré  pour 
tout  cœur  vénitien.  » 


XI. 


LE  VOYAGE  EN  GONDOLE. 


L'araOQr,  en  la  compagnie  de  l'atnonr^ 
brave  la  mer  et  la  mort. 

Lemoble. 


IjOrsque  Paolo  Monazone  se  fut  séparé  de  son 
aïeule,  il  mit  entre  elle  et  lui  plusieurs  calle, 
regardant  s'il  n'était  suivi  par  des  personnes 
suspectes,  examinant  celles  qui  passaient  sur 
les  ponts;  siir  enfin  que,  pour  le  moment  au 
moins,  la  commodité  du  masque  l'empêchait 
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d'être  soumis  à  une  investigation  perpétuelle, 
il  s'arrêta,  et,  appuyant  ses  deux  mains  sur  sa 
poitrine,  à  la  place  du  cœur,  comme  pour  en 
contenir  les  palpitations  : 

— «Oh!  dit-il,  j'ai  réussi,  je  les  tiens,  eux  et 
leurs  secrets ,  je  suis  admis  dans  leurs  com- 
plots. Infâmes  !  ils  veulent  le  sang  du  grand 
Bonaparte  ;  les  lâches  !  ils  égorgeraient  un  hé- 
ros et  n'oseront  pas  le  combattre  !  Je  les  dé- 
masquerai, je  les  attaquerai  sur  leur  champ  de 
bataille.  » 

Napoléone,  tu  ne  vaux  rien,  pour  attaquer 
Venise,  tu  viendrais  à  elle  avec  des  armes 
courtoises  ,  il  la  faut  attaquer  en  Vénitien , 
avec  la  foudre  et  la  trahison. 

Paolo  continua,  s'applaudissant  de  la  ruse 
avec  laquelle  il  'avait  surpris  les  secrets'de 
son  aïeule;  elle  deviendrait  de  pins  en  plus 
confiante,  et  avant  peu  il  arriverait  à  l'exécu- 
tion du  plan  pour  lequel  il  fallait  son  con- 
cours. Dans  ce  moment  il  ne  devait  soneer 
qu'à  une  seule  chose  ,  celle  de  s'opposer  à  la 
mission  sanguinaire  de  Piédro. 
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— «Non, non!  s'écria-t-il,  je  ne  consentirai  pas 
à  ce  que  ce  misérable  tranche  le  cours  d'une 
aussi  belle  vie;  mais  cependant  des  nœuds  de 

sang  nous  unissent.  Sa  sœur lui  coùterai- 

je  des  larmes  ?  sera-ce  moi  qui  dévouerai  son 
frère  à  la  mort?  Si  je  pouvais  le  changer  , 
l'effrayer,  le  ramener  ici  conduit  par  la  ter- 
reur. » 

Le  trouble  de  son  intérieur,  ses  réflexions 
ainsi  prolongées,  le  ramenèrent  jusqlie  chez 
lui. 

Anella  était  sur  le  seuil  de  la  porte,  attachée 
à  l'attendre,  dévorant  le  temps  de  l'absence,  et 
le  charmant  par  des  rêves  d'amour.  Dès 
qu'elle  l'eut  aperçu,  sa  physionomie  se  ra- 
nima et  la  paix  et  l'amour  le  remplacèrent 
dans  ses  beaux  yeux  où  brillait  l'azur  du  ciel, 
contraste  sublime  avec  sa  chevelure  d'ébène 
et  la  teinte  italienne  de  sa  peau  douce,  sa- 
tinée et  ferme. 

—  «  Je  ne  sais  ,  dit'elle  en  essayant  d'un 
doux  sourire,je  ne  sais  véritablement  pourquoi 
tout  m'accable  et  me  tourmeote  aujourd'hui; 
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voilà  deux  jours  du  départ  de  mon  frère,  et  je 
ne  peux  m'accoutumer  à  son  absence  ;  et,  lors- 
que je  ne  vous  vois  pas  ,  Paolo ,  il  me  semble 
que  je  suis  seule  dans  ia  nature. 

—  «Je  ne  comprends  pas,  cara  Nella,  pour- 
quoi votre  frère  a  laissé  à  la  foi  publique 
une  aussi  belle  fille  que  sa  sœur;  son  in- 
souciance, que  rien  n'égale,  manifeste  ou  peu 
d'amitié  ou  un  mépris  ou  un  dédain  bizarre 
de  la  vie. 

— «  Pourquoi  ne  pas  attribuer  à  un  motif  plus 
noble,  à  l'amour  de  la  patrie,  l'acte  généreux 
qu'il  espère  d'accomplir  ? 

—  «Je  crains  qu'au  lieu  de  réussir,  comme 
il  se  vante,  il  ne  trouve  que  honte  et  que  dés- 
espoir dans  sa  terrible  mission.  S'imagine-t- 
il  rencontrer  sans  défense  le  général  Bona- 
parte ?  croit-il  parvenir  à  lui  sans  trouver  ces 
remparts  vivans  qui  défendent  mieux  un 
homme  quedes  murailles  de  pierre  et  despor- 
tes de  fer?  Une  garde  sévère  à  pied  et  achevai, 
commandée  par  des  amis  intimes  du  général, 
ne  permet  à    aucun    Italien   de  s'approcher 
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sans  son  autorisation,  et,  dès  que  le  soupçon 
gagne,  l'homme  soupçonné  est  anéanti.  » 

Anella  poussa  un  cri  terrible,  et,  saisissant  le 
bras  de  son  amant  : 

—  «Ainsi  mon  pauvre  Piédro  est  perdu  ?... 

■ — «Il  le  serait  sans  doute  s'il  avait  consenti 
à  se  rendre  au  camp  des  Français  avec  des  in- 
tentions criminelles;  mais  je  présume  et  je  me 
porte  caution  pour  lui  qu'il  n'en  est  rien  ;  que, 
seulement  curieux,  il  a  voulu  faire  comme 
nombre  de  ses  camarades.  Dès  lors,  vous  le  re- 
verrez; car  en  France,  du  moins  encore,  la 
fantaisie  de  voir  les  mœurs  de  l'étranger 
n'a  été  imputée  à  crime  qu'aux  seuls  natio- 
naux. 

—  «Signor  Monazone,  dit  la  jeune  fille  en  le 
regardant  avec  des  yeux  remplis  de  larmes;  je 
ne  vois  pas  pourquoi  je  ne  me  confierais  pas 
à  vous. 

—  «  Qui  s'intéresse  plus  que  moi  à  la  belle 
Anella?  je  crois  que  la  vie  auprès  d'elle  serait 
douce  à  passer. 

—  «  Si  vous  avez  cette  croyance,  lui  fiit-il 
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répondu,  Piédro  Marni  est  voire  frère,  et,  à  ce 
litre...  » 

Elle  hésita,  s'arrêta,  et  lui,  pour  l'encou- 
rager : 

—  «  Oui  certes,  je  chéris  Piédro  comme  un 
frère;  je  dois,  s'il  est  entraîné  par  des  séduc^ 
fions  perfides ,  ouvrir  ses  yeux  ,  éclairer  son 
cœur,  le  ramener  à  la  vérité.  Parlez,  chère 
amie,  et,  en  franc  Vénitien,  je  vous  dirai  la 
vérité. 

—  ce  Savez-vous  qu'on  accuse  nos  com- 
patriotes de  ne  se  montrer  sincères  qu'à 
demi?.... 

—  «  Oui,  envers  les  étrangers,  mais  entre 
nous  c'est  autre  chose...  Anella,  le  temps 
presse,  je  peux  beaucoup  pour  votre  frère,  si 
vous  ne  me  cachez  rien  ;  je  ne  pourrai  rien, 
si  vous  êtes  dissimulée...  » 

A  ces  mots,laVénitienne,  ne  se  retenant  plus, 
conta  à  son  amant  qu'un  patricien  masqué 
était  venu  trouver  Piédro  en  lui  promettant 
quatre  mille  ducats,  une  maison  au  quai  des 
Esclavons,  une  felouque  deipih  belle  ^  et,  par 
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dessus  tout  la  proteclion  de  la  séi  ënissime 
république,  ceci  en  retour  d'un  coup  de 
poignard  de  verre  qu'il  s'engagerait  à  donner 
à  l'antéchrist  Bonaparte.  V affaire,  dit  Auella, 
parut  superbe  à  mon  pauvre  frère.  On  lui  a 
dit  que  les  Français,  par  politique,  avaient 
conservé  le  droit  d'asile,  et  sur  cette  assurance 
il  est  parti. 

—  «Et  il  a  été  à  une  mort  infaillible,  soit 
qu'il  réussisse  ou  qu'il  échoue,  repartit  vive- 
ment Paolo.  Les  Français  respectent  le  droit 
d'asile  !  Ah  !  pauvres  insensés,  qui  avez  cru  à  ce 
conte.  Non,  certes,  ils  ne  le  laisseraient  pas 
leur  dérober  une  telle  victime;  mais  le  crime 
échouera,  et  votre  frère  périra  victime  de  la 
perfidie  du  tribunal  des  Trois. 

—  «Ohimé!  dit  Anella  tressaillant,  et  à  la 
fois  faisant  un  signe  de  croix,  vous  êtes  Vé- 
nitien,  et  vous  prononcez  sans  frémir  des 
paroles  qui  feraient  trembler  ici  les  plus 
braves,  rien  seulement  qu'à  les  entendre! 

—  «Je  ne  crains  que  Bonaparte,  répondit 
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Paolo.  Mais  vous ,  votre  désir  est-il  de  sauver 
votre  frère? 

—  «  Je  donnerais  pour  lui  mes  neuf  pre- 
mières vies,  si  je  les  avais,  et  sans  hésiter,  et 
je  ne  balancerais  peut-être  pas  à  lui  concéder 
la  dixième. 

—  «  Dans  ce  cas,  vous  devez  sur-le-champ 
partir,  sans  mettre  personne  dans  votre  con- 
fidence, arrivée  au  quartier-général,  vous  de- 
manderez lecolonelJunot;vousluiremettrez  la 
lettre  que  je  vais  écrire,  et  votre  frère  sera  sau- 
vé. Il  périra,  vous  et  moi  avec  lui,  si  un  autre 
Vénitien  soupçonne  le  but  de  votre  voyage. 

—  «  Dieu  est  témoin,  dit  Anella,  que  je  ne 
manquerai  pas  de  discrétion,  je  vous  l'assure. 
J'ai  une  gondole  à  mes  ordres,  je  dois  vous 
prier  de  me  prêter  Éblo  pour  me  conduire  à 
Mestre,  d'où  je  gagnerai  aisément  la  terre 
ferme. 

—  «  Autant,  répliqua Monazone,  vaudrait-il 
que,  vous  attachant  au  cou  un  poids  de  cent 
livres,  vous  vous  laissassiez  couler  dans  l'A- 
driatique, si  vous  n'avez  pas  de  meilleur  guide. 
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Quoi!  l'arrière-pelit-fils de  celte  fanatique  Vé- 
nitienne ,  elle,  capable  d'immoler  à  Saint- 
Marc  tous  ses  proches  parens.  Pensez-vous 
qu'Éblo  aurait  une  obéissance  passible,  qu'il 
tairait  à  son  avola  un  tel  secret  ?  et  alors 
Piédro  serait  perdu,  Aneila  avec  Fiédro,  et 
moi  avec  ma  bien  chère  Aneila.  Non,  non, 
poursuivit  le  jeune  homme,  j'ai  de  bons  bras, 
du  courage ,  le  désir  de  vous  servir  ainsi  que 
le  mio  cognato  (mon  beau-frère)  :  je  vous  con- 
duirai lestement  à  Mestre ,  et,  demain  matin  , 
avant  le  lever  du  soleil,  je  serai  de  retour  de 
manière  à  n'appeler  sur  moi  aucun  regard.  » 
Aneila ,  pressée  d'arriver  à  temps  pour  sau- 
ver son  frère,  hâta  ses  préparatifs;  Paolo,  qui 
se  savait  le  lendemain  une  rencontre  mys- 
térieuse dont  il  espérait  beaucoup  pour  le 
succès  généreux,  mil  aussi  de  l'empressement 
à  écrire  deux  lettres,  une  à  Junot,  l'autre  au 
général  en  chef;  et  lorsqu'il  vit  Eblo  endormi 
du  sommeil  parfait  de  l'adolescence,  il  quitta 
son  costume  élégant  pour  revêtir  le  pantalon 
large  de  laine  et  la  jaquette  de  simple  gon- 
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dolier.  Un  bonnet  plat  couvrait  sa  tète,  une 
ceinture  de  soie  serrait  ses  reins  nerveux. 
Qu'il  était  encore  beau  sous  ce  simple  cos- 
tume! 

Anella  rougit  de  plaisir  en  le  voyant.  Il  avait 
instruit  brièvement  Dandolo  de  ce  qu'il  aurait 
à  faire  si  l'enfant  se  réveillait  avant  son  retour; 
libre  alors  d'autres  soins  ,  tout  à  l'amour,  il 
s'élança  dans  la  gondole  qu'un  retrancbement 
de  petites  lattes  défendait  contre  le  choc  de 
la  malveillance  ou  de  l'inhabilelé;  la  mit  au 
milieu  du  canal,  et  bientôt  la  vigueur  de  son 
poignet  et  la  dextérité  avec  laquelle  il  diri- 
geait la  barque  tardèrent  peu  à  les  entraîner 
vers  la  pleine  mer. 

Anella,  assise  dans  la  cabine,  n'osait  en 
sortir  pour  se  rapprocher  de  son  amant  ;  son 
cœur  palpitait,  soit  à  la  pensée  de  l'avenir, 
soit  en  se  rappelant  son  frère  ;  elle  regardait 
machinalement  ce  pavillon  céleste,  à  la  teinte 
superbe  d'un  beau  velours  noir ,  relevé  par 
une  broderie  sans  pareille  de  milliers  d'étoiles 
d'or  et  d'argent;  aucun  bruit  que  celui  des 
I.  i5 
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rames  ne  troublait  le  silence  de  la  nature.  La 
mer  se  montrait  lumineuse,  et,  de  l'autre  côté, 
Venise  se  détachait  en  sombre  opposition, 
bien  que  quelques  lumières  brillassent  dans 
certains  palais  :  l'heure  était  calme  et  silen- 
cieuse. Anella  se  mit  à  prier. 

H  y  a  dans  le  cœur  des  vierges  du  Midi  un 
fond  de  piété  ravissante.  Oh  !  qu'elle  est  pré- 
férable à  cette  philosophie  impie,  athée,  qui 
flétrit  l'imagination  des  jeunes  filles  de  Paris! 
Que  l'amour  a  plus  de  charme ,  soit  qu'il 
combatte  ,  soit  qu'il  s'accommode  avec  la  re- 
ligion; du  moins,  ce  pur  sentiment  promet  des 
vertus  dans  la  mère  de  famille,  tandis  que 
l'impiété  ne  peut  présager  que  la  débauche  et 
les  mauvaises  mœurs. 

Anella  priait  donc  avec  une  ferveur  parfaite, 
lorsqu'elle  fut  retirée  de  sa  méditation  par  la 
voix  admirable  de  son  compagnon.  Il  la  mo- 
dulait avec  un  goût  exquis  tout  en  conservant 
les  formes  du  gondolier  vulgaire.  C'était  le 
ténor  parfait  :  il  était  dommage  qu'une  telle 
mélodie  se  perdit  sur  les  eaux. 
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L'ERREUR  DE  LA  JEUNESSE. 


Oh  !  que  le  ciel  est  pur,  que  la  vie  est  heureuse  ! 

Au  doux  printemps  cueillons  des  fleurs  ! 
Que  j'ainje  à  tressaillir  dans  la  lièvre  amoureuse; 

Que  de  plaisir  dans  ses  douleurs  ! 
Voyez  :  la  mer  est  calme  et  le  ciel  sans  orage  j 

Les  flots  sont  à  peine  mouvans; 
La  jeunesse  n'a  point  à  craindre  le  naufrage; 

Déployons  les  voiles  aux  vents. 

L'horizon  s'agrandit  quand  la  route  commence. 

Quelle  peur  glaçait  nos  parcns? 
Craignez,  nous  disaient-ilsj  cet  Océan  immense , 

Et  les  écueils  inapparens. 
Enfin,  nous  avons  fui  leur  prudence  importune  : 

Quel  prix  a-t-elle  mérité  ? 
Là  bas  nous  trouverons  le  bonheur,  la  fortune; 

Tout  rit  à  la  témérité. 

Enguirlandez  les  mâts  de  fraîches  primevères; 

Au  gouvernail  semez  des  fleurs  ; 
Prenez  le  luth  d'ivoire,  harmonieux  trouvères; 

De  l'amour  portons  les  couleurs. 
Voilàle  port...  Voici  cette  rive  charmante 

Où  nos  désirs  seront  comblés  ; 
Où,  libres  désormais  de  tout  soin  qui  tourmente. 

Nos  jours  ne  seront  plus  troublés. 

i5. 
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Voici  le  port...  Quelle  est  cette  vapeur  brumeuse 

Qui,  tout  là  bas,  couvre  les  flots  ? 
L'esquif  monte  et  descend  sur  la  plaine  écumeusej 

A  l'ouvrage,  bons  matelots  ! 
JLe  zéphyr  s'est  enfui,  l'auster  siffle  avec  rage, 

Bravons  son  courroux  menaçant. 
La  jeunesse  n'a  point  à  craindre  le  naufrage , 

Et  le  péril  est  impuissant. 

Mais  la  tempête  gronde,  et  sa  fureur  déchire) 

Ces  guirlandes  et  ces  festons , 
L'onde  s'enfle  et  rugit,  la  rive  se  retire; 

La  foudre  éclate  ,  et  nous  chantons  ! 
Nos  parens  l'avaient  dit  :  la  mer  est  dangereuse. 

Nos  parens  auraient-ils  raison? 
Devions-nous  écouter  la  sagesse  grondeuse 

Aux  jours  de  la  belle  saison  ? 


Ânella  avait  ouï  le  premier  couplet  de 
cette  ode  anacréontique  avec  une  admiration 
silencieuse;  le  second  agita  son  cœur;  au 
troisième  elle  s'était  levée,  et,  cédant  au 
charme  de  cette  voix  sans  pareille,  elle  quitta 
la  cabine  et  vint  auprès  de  Paolo;  là,  elle  resta, 
le  contemplant  avec  l'enivrement  de  l'amour 
satisfait.  Lorsqu'il  eut  fini  :' 

—  «  O  Monazone,  dit-elle,  que   tu  dois 
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savoir  aimer,  si  tu  éprouves  l'amour  comme 
tu  t'abandonnes  aux  charmes  de  la  poésie , 
et  qu'une  femme  aura  de  bonheur  avec  toi!... 
Paolo,  que  l'amour  pur  a  de  charme!  quelle 
douce  et  ravissante  satisfaction  il  procure  à  la 
fois!  l'ame  est  paisible,  aucun  remords  ne  la 
trouble,  aucun  regret  ne  la  tourmente;  avec  la 
vertu,  on  lève  un  front  calme  qui  ne  se  ride 
jamais.  Crois-moi,  ne  nous  rendons  jamais 
coupables  devant  Dieu;  car  alors  il  est  rare 
de  ne  pas  le  devenir  devant  les  hommes.  » 

Paolo  écouta  à  son  tour  avec  transport  la 
divine  créature.  Elle  était  debout;  lui,  sans 
quitter  la  rame,  se  leva  lestement,  et,  la  serrant 
sur  son  cœur  avec  la  main  qui  lui  restait  libre, 
lui  jura  une  tendresse  sans  terme,  et  prit  sur 
ses  lèvres  brûlantes  un  chaste  baiser  de  fiancé, 
qui  lui  fut  rendu  plus  délicatement,  tant  la 
bouche  d'Anella  pressa  légèrement  les  siennes. 

Arrivés  à  Mestre,  Paolo  eut  fort  à  faire  pour 
se  maintenir  raisonnable  ;  il  eût  voulu  ne  pas 
retourner  à  Venise,  et  conduire  sa  maîtresse 
au  quartier-général.  Par  là,  il  n'était  plus  de 
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péril  pour  lui  ;  car  il  ne  pouvait  se  dissimuler 
que  la  terre  de  Saint-Marc  tremblait  sous  ses 
pieds;  il  aurait  obtenu  sûrement  la  grâce  de 
Piédro,  et  Nella  eût  été  satisfaite;  mais  son 
devoir  lui  permettait-il  d'immoler  ces  intérêts 
graves  auxquels  il  s'était  associé  ?  la  cause  de 
l'affranchissement  de  Venise,  de  l'indépen- 
dance de  sa  patrie,  les  ordres  de  Napoléon  se- 
raient-ils méconnus?  Non  sans  doute;  il  lui 
fallait  poursuivre,  persister,  se  maintenir. 

Il  accepta  donc  sa  destinée;  il  se  sépara  de 
la  belle  fille,  et,  au  moment  de  la  voir  pour- 
suivre sa  route  vers  la  terre  ferme,  sa  jalousie 
le  reprit.  Il  se  représenta  Anella  seule  parmi 
les  Français;  sa  beauté,  leur  galanterie,  l'a- 
mour alarmé  lui  crièrent  de  la  suivre  :  le  génie 
de  la  république  lui  ordonna  de  la  quitter.  Il 
s'élança  dans  sa  barque,  donna  un  coup  d'a- 
viron et  gagna  le  large.  La  nuit  allait  peu 
tarder  à  faire  place  à  la  lumière;  déjà  des 
barres  d'argent  et  d'or  se  dessinaient  au  bout 
de  l'Adriatique,  sur  l'horizon,  du  côté  où  de- 
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valent  être  les  montagnes  des  Monténégrins 
et  Zara. 

Paolo,  rêvant  d'amour,  d'ambition,  de 
vertu,  n'eut  pas  le  loisir  de  s'ennuyer  pendant 
le  temps  que  dura  son  retour;  enfin,  il  at- 
teignit sans  malencontre  sa  demeure ,  où , 
pour  tromper  les  surveillans,  s'il  y  en  avait,  il 
rentra  par  les  canaux  intérieurs  de  la  ville. 
Plusieurs  douaniers,  dans  cette  course  ma- 
tinale, le  hélèrent,  et,  l'ayant  visité  attentive- 
ment, ne  purent  que  le  laisser,  en  liberté, 
poursuivre  son  chemin.  Venise  n'était  pas  la 
ville  des  vexations  sans  preuve;  on  voulait  que 
les  employés  du  gouvernement  eussent  dix  fois 
raison  avant  qu'ilssehasardassentà frapper  un 
citadin  d'une  avanie,  et  encore  même,  dans  ce 
dernier  cas,  Saint-Marc  ne  tenait  pas  toujours 
ferme  dans  ses  griffes  vigoureuses  le  malicieux 
Vénitien  qui  l'aurait  frustré  dans  ses  droits; 
il  fallait  à  l'avance  bien  connaître  ses  pro- 
tecteurs patriciens  et  ceux  de  la  haute  bour- 
geoisie. 

La     noblesse    traitait    avec     des    égards 
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extrêmes  les  gros  colliers  citadinans.  Ils 
avaient  grand  soin  de  leur  plaire.  Quand  ils 
étaient  fâchés,  on  tâchait  de  les  apaiser,  de 
leur  faire,  en  temps  et  lieu,  des  gracieusetés; 
et,  de  loin  à  loin,  des  pauvres  Barnabottes 
étaient  autorisés  à  épouser,  comme  adoptées 
par  Saint-Marc,  de  riches  héritières  prises  dans 
la  citadinance. 


i 


XIL 


L'AMBASSADE  VÉNITIENNE. 


Souvent  le  plus  important  d'une  compagnie 
n'en  est  pas  le  plus  apparent. 

Lekoble. 


Dandolo,  instruit  de  la  visite  secrète  que 
son  camarade  recevrait  ce  matin ,  se  leva  avec 
l'aurore,  et  déjà  il  avait  quitté  le  manoir,  lors- 
que Paolo  n'était  pas  encore  rentré.  La  pru- 
dence lui  interdisait  tout  point  de  contact, 
tout  rapprochement  périlleux.  Il  appela  une 
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gondole  et  se  fit  conduire  dans  les  eaux  de 
Saint-Marc,  afin  de  voir,  sans  être  suspect,  les 
nobles  réunis  au  Broglio. 

Tous  les  jours,  de  sept  à  huit  en  été,  el  de 
huit  à  neuf  en  hiver,  les  jeunes  nobles,  les 
vieux  quelquefois ,  se  rassemblent  au  coin  de 
la  Piazzetta  et  sur  le  quai  des  Esclavons  j  là ,  se 
promenant  de  long  en  large,  ils  causent  de 
leurs  affaires  et  de  leurs  plaisirs.  Le  peuple 
alors  surtout  respectait  ce  petit  espace,  et, 
dans  les  instans  où  il  était  occupé  par  les  pa- 
triciens ,  la  bourgeoisie  el  les  étrangers  ne  les 
troublaient  ni  par  leur  présence,  ni  même  en 
traversant  ce  lieu ,  connu  sous  le  nom  facétieux 
de  il  Broglio  (le  Moulin). 

La  gondole  de  Dandolo  allait  et  venait  en 
face  de  la  Piazzetta  ,  selon  le  commandement 
du  patron.  Il  s'était  là  donné  rendez-vous  avec 
le  comte  d'Entraigue  et  le  comte  de  M....,  ces 
deux  ci  le  croyant  pleinement  royaliste;  il 
aurait  pu  se  dévoiler  au  second;  mais,  comme 
il  le  considérait  trop  peu  pour  avoir  en  lui  la 


ET    LE    DOGE.  2  35 

moindre  confiance,  il  se  maintenait  à  son 
égard  dans  une  discrétion  aussi  complète. 

Les  deux  Français  se  firent  attendre  outre 
mesure.  Le  Broglio  avait  pris  fin.  Dandolo 
alors,  cessant  de  courir  des  bordées,  se  fit  des- 
cendre sur  la  Piazzetta.  Ses  gondoliers,  par  ma- 
lice, le  miren  t  au  beau  milieu  de  la  place,  en  tre 
les  fameuses  colonnes,  se  flattant  de  lui  voir 
faire  un  circuit,  afin  de  ne  pas  traverser  l'en- 
tre-colonnement,  espace  de  mauvais  augure , 
à  ce  qu'on  sait. 

Dandolo,  ayant  sauté  d'aplomb  sur  les  dalles 
du  quai,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  de  présenter 
une  apparence  de  péril,  à  cause  du  clapote- 
ment des  eaux  de  la  mer,  qui  rend  partout  à 
Venise  la  sortie  des  gondoles  dangereuse  à 
qui  n'a  pas  le  pied  marin,  c'est-à-dire  ferme  et 
léger;  Dandolo  ,  dis-je,  fit  deux  ou  trois  pas 
machinalement,  comme  s'il  eût  perdu  la  souve- 
nance du  lieu  où  il  était,  lorsque ,  de  quelque 
distance  en  avant  dans  l'in  térieur  de  laPiazetta , 
le  Français  M... ,  lui  cria,  l'ayant  reconnu  au 
costume  de  convention  déterminé  entr'eux  : 
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—  «  Hé  !  signor,  prenez  garde  che  gli  belle 
donne  del pregadine  voudront  pas  d'un  homme 
qui  provoque  le  glaive  de  saint  Théodore  et  le 
coup  de  griffe  du  compagnon  de  santissimo 
Marco'.  » 

Dandolo,  à  cet  appel,  se  réveilla  de  ses  ré- 

'  Le  sénat  dirigeant  portait  à  Venise  le  nom  de 
Pregndi  (les  Priés).  Dans  le  principe,  le  doge,  par  la 
voix  de  ses  officiers ,  invitait,  priait  les  principaux  nobles 
ou  citadinans  à  s'assembler  chez;  lui.  Le  mode  d'élection 
changé,  le  nom  s'était  maintenu.  Le  sénat  était  composé 
de  soixante  magistrats  ,  et  d'un  pareil  nombre  de  sup- 
pléans,  connus  sous  le  titre  de  giunta. 

Déjeunes  patriciens,  simples  auditeurs,  pour  s'in- 
struire ,  formaient  un  autre  corps  attaché  aux  Pregadi , 
sous  le  titre  de  solto  giimta.  Ils  n'avaient  ni  voix  ni  im- 
portance ;  c'était  la  pépinière  des  jeunes  nobles  que  l'on 
élèverait  plus  tard  aux  hauts  grades. 

La  statue  de  saint  Théodore  est  armée  d'une  épée.  Sur 
la  deuxième  colonne  est ,  tout  seul ,  le  lion  de  saint  Marc. 
Il  a  des  ailes  ;  il  tient  un  livre  ouvert  sur  lequel  il  y  a 
gravé  :  Sahi  san  Marco,  evangelista  mcuin ,  et  une  épée 
aussi.  Le  tout  est  de  bronze.  Napoléon  avait  fait  trans- 
porter ce  lion  à  Paris,  en  1799;  on  le  plaça  sur  un  massif , 
au  milieu  de  la  place  des  Invalides.  Lieu  malencontreux, 
rien  n'y  tient  :  on  y  a  vu  un  bonnet  de  liberté ,  ledit  lion, 
ime  quadruple  flcur-de-lis, le  buste  de  Lafayctte.  Il  y  a 
maintenant  autre  chose:  jusques  à  quand? 
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flexions,  il  regarda  les  deux  colonnes  comme 
pour  les  braver,  et  puis  d'un  pas  ferme  fran- 
chit l'espace  entre  deux. 

-:-  «  Tu  n'es  pas  patricien,  crièrent  plu- 
sieurs ouvriers. 

—  «  C'est  ce  que  plus  tard  vous  verrez,  mes 
maîtres,  répliqua  dédaigneusement  Dandolo 
qui,  dans  ce  moment  peut-être,  rêvait  au  dais 
et  au  trône  où  il  se  placerait  dans  la  sorte  de 
règne  qu'il  exerça  plus  tard  en  Dalniatie.  Il 
arriva  droit  au  comte  de  M 

—  «  En  vérité,  j'aurais  hésité  à  faire  comme 
vous;  au  jeu  que  je  joue,  il  ne  faut  pas  provo- 
quer la  mauvaise  humeur  de  la  fatalité.  )> 

Puis,  continuant  sur  un  autre  ton,  il  en- 
traîna le  Vénitien  sur  la  piazza  San-Marco , 
tout  auprès  d'un  socle  de  bronze  ciselé  qui 
soutenait  le  mât  au  bout  duquel  flottait  le 
grand  étendard  de  Négrepont.  Là,  le  comte 
d'Entraigue,  qui  conservait  toujours  sa  su- 
prématie de  ministre  plénipotentiaire  de  sa 
majesté  Louis  XVlll,  attendait,  en  la  double 
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compagnie  de  sa  femme,  Sainte-Hiiberti,  et  de 
l'aumônier  toulousain  ,  abbé  Moutet. 

La  conversation  devint  intéressante  après 
les  premiers  complimens.  D'Entraigue,  gagné 
par  l'adresse  supérieure  du  fallacieux  Italien , 
crut  se  faire  valoir  en  lui  laissant  lire  dans  ses 
instructions.il  en  résulta  que,  sans  obtenir  en 
retour  que  des  billevesées ,  il  livra  imprudem- 
ment ses  secrets,  dont  M ,  d'une  part,  et 

Dandolode  l'autre, firent  leur  profit ,  et  certes 
avec  plus  d'art  et  plus  d'habileté. 

Pendant  que  ces  choses  avaient  lieu  à  Ve- 
nise, pendant  que  l'intrigue  agitait  cette  ville 
et  ses  habitants ,  le  provéditeur  Pesaro  s'a- 
vançait vers  le  quartier  -  général  de  l'armée 
française.  Chargé  d'aussi  grands  intérêts,  com- 
prenant que  de  l'entrevue  qu'il  allait  avoir 
avec  Napoléon  dépendait  la  destinée  de  sa  pa- 
irie, il  se  demandait  ce  qu'il  fallait  faire  pour 
ramener  cet  ennemi  si  redoutable ,  pour  le 
porter  à  souffrir  que  Venise  poursuivît  son 
existence  indépendante.  Il  s'apercevait  que  la 
vieille  elastucieuse  politique  européenne  ne  se- 
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rait  pas  de  saison;  que,  pour  parvenir  à  un  ré- 
sultat avantageux  ,  il  faudrait  d'autres  voies, 
d'autres  ressorts. 

Il  les  cherchait,  et,  enveloppé  de  son  ample 
manteau ,  chevauchait,  perdu  dans  les  ré- 
flexions et  environné  de  sa  brillante  et  nom- 
breuse escorte.  Venise  voulait  que  ses  ambas- 
sadeurs fissent  préjuger  de  sa  puissance  par 
leur  faste.  On  choisissait  pour  les  missions  ex- 
térieures les  patriciens  favorisés  de  la  for- 
tune, et  en  outre  on  leur  accordait  de  fortes 
sommes,  afm  que  leur  luxe,  éblouissant  les 
yeux,  inspirât  plus  de  considération  pour  la 
république. 

Dans  cette  circonstance,  on  ne  s'était  pas 
départi  de  la  coutume  vaniteuse  :  deux  séna- 
teurs servaient  de  conseil  au  provéditeur  ,  et 
douze  jeunes  patriciens  avaient  été  désignés 
comme  gentilshommes  d'ambassade  ;  trois 
secrétaires  désignés  par  le  conseil  des  Dix  com- 
plétaient !a  haute  partie  du  cortège. 

Puis   venait   toute   la   maison   privée    de 
Pesaro  :  les  majordomes,  l'échanson  ,  came- 
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rieri,  fachini,  un  argentier,  un  sommelier,  un 
niailre-d'hôtel;le  service  delà  chambre,  de  la 
bouche,  de  la  cuisine;  les  cochers,  les  palefre- 
niers, les  piqueurs,  conduisant  quatre  somp- 
tueuses voitures,  toutes  dorées  ou  en  velours, 
ou  en  broderies ,  ou  peintes,  attelées  chacune 
de  six  chevaux  de  couleurs  variées;  enfin 
douze  chevaux  de  main,  venant  de  l'Anda- 
lousie ou  de  l'Arabie  parfumée. 

Chaque  sénateur ,  chacun  des  douze  patri- 
ciens avaient  aussileurs  gens.  Bref,  cette  troupe, 
leste  et  bien  équipée  ,  ressemblait  plus  à  un 
escadron  de  cavalerie  qu'à  l'ensemble  d'une 
ambassade  dont  le  chef  allait  traiter  de  la 
paix  et  de  la  guerre.  La  promptitude  avec  la- 
quelle on  souhaitait  à  Venise  que  Pesaro  se 
mît  en  rapports  bienveillans  et  réciproques 
avait  fait  décider  que  la  distance  serait  fran- 
chie à  cheval.  Les  équipages  suivaient  à  dis- 
tance; une  multitude  de  contadini  de  tous 
sexes  regardaient  passer  cette  cavalcade  im- 
posante; certains  lui  applaudissaient  en  criant: 
Viva  seul  Marco  ;  les  autres,  mornes  et  fâchés, 
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se  contenaient  dans  un  silence  que  les  séna- 
teurs annotaient  pour  en  faire  le  rapport  au 
sénar.  Pesaro,  que  cette  manière  de  mani- 
fester des  senlimens  désapprobateurs  frappait 
pour  la  première  fois ,  ne  put  se  retenir  de 
dire  au  sénateur  Lando  qui  cheminait  à  sa 
droite. 

— «Excellence  ,  que  vous  semble  de  ce  mu- 
tisme de  nos  fidèles  sujets  ? 

— «Que  la  Sérénissime  aura  fort  à  châtier, 
lorsque  la  tempête  sera  calmée. 

— «Oh!  Signor,  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
réformer  les  abus  qui  mécontentent  la  terre 
ferme  ? 

—  «Que  san Théodore  nous  en  garde!  s'é- 
cria le  second  sénateur  Da  Ponte,  en  faisant 
un  signe  de.  croix;  tout  acte  de  faiblesse  dé- 

(i)  Le  patriciat  vénitien  avait  toujours  traité  en  pays 
conquis^  en  serfs,  les  États  de  terre  ferme  de  la  seigneu- 
rie et  leurs  habitans.  La  caste  des  nobles  était  particu- 
lièrement écrasée  et  humiliée  avec  une  rigueur  mal- 
adroite. Il  en  est  résulté  que,  hors  Venise,  il  n'y  avait 
aucun  patriotisme  :  à  Padoue ,  à  Bresse,  à  Trévise,  à 
Véronne,  à  Zara,  aux  îles  Ioniennes,  etc. 

I.  16 


l[\1  BONAPARTE 

considérerait  la  seigneurie;  elle  ne  sera  puis- 
sante que  lorsqu'elle  fera  trembler. 

—  «  Jepenseautrement,  ditPesaro,  et  il  sou- 
pira. 

—  «Frovéditeur,  répliqua  Lando,  il  ne  con- 
vient pas  à  un  patricien  d'aspirer  à  une  popu- 
larité pernicieuse. 

— «Mes  seigneurs,  dit  avec  vivacité  le  chef 
de  l'ambassade,  la  république,  au  temps  où 
nous  sommes,  souffrira  beaucoup  plus  de  l'or- 
gueil qu'il  y  a  parmi  nous,  que  des  bonnes  ma- 
nières des  nobles  qui  chercheront  à  ratta- 
cher la  citadinance  à  Saint-Marc;  par  exemple, 
comment  faudra- t-il  agir  envers  le  général 
français. 

—  «Il  est  douloureux,  reprit  Da Ponte,  que 
des  gens  tels  que  nous  soient  forcés  de 
traiter  de  pair  à  compagnon  avec  des  misé- 
rables sortis  de  la  lie  du  peuple  ,  car  tous  ces 
jacobins  proviennent  de  la  lie  impure  des 
Français. 

—  «Noble  sénateur,  répliqua  Pesaro,  jevous 
conseille  de  déguiser  votre  façon  de  penser 
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sur  les  fonctionnaires  et  les  généraux  de  la 
république  française;  s'ils  la  soupçonnaient, 
votre  caractère  de  ministre  plénipotentiaire 
ne  vous  garantirail  pas  de  la  rudesse  de  leur 
contact. 

Da  Ponte,  machinalement,  se  rapprocha  de 
Pesaro,  comme  s'il  eût  déjà  senti  sur  son 
épaule  la  main  de  plomb  da  sans  -  culotte 
chargé  de  son  arrestation  ;  en  même  temps  il 
s'écria  : 

—  c<  L'Europe  entière  se  lèverait  indignée,  la 
vengeance  en  serait  terrible 

—  «Hélas,  riposta  Pesaro,  lorsque  les  rois 
ont  laissé  périr  Louis  XVI  sans  punir  les 
meurtriers,  je  craindrais  qu'ils  ne  se  main- 
tinssent dans  la  même  inaction,  lorsqu'il  ne 
s'agirait  que  d'un  noble  Vénitien. 

—  «Nous  sommes  cependant  les  plus  grands 
seigneurs 

—  «Dans  les  lagunes,  soit;  mais  la  Hongrie 
a  ses  magnats;  la  Russie,  ses  kniazs;  l'Alle- 
magne, ses  burgraves;  l'Angleterre,  ses  lords; 
l'Espagne,  ses  ricos-hombres  (riches  hommes), 

16. 
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qui  ont  la   témérité  de  ne  nous    céder  en 
rien......  Mes  seigneurs,  notre  éducation,  en 

général,  nous  circonscrit  trop  dans  les  li- 
mites du  Lido.  Là,  tout  patricien  est  un  de- 
mi-dieu; il  serait  bon  d'apprendre  à  connaître 
quelle  est  ailleurs  notre  valeur  intrinsèque,  par 
exemple,aujourd'hui,dans  la  balance  de  la  di- 
plomatie européenne,  pour  la  suprématie 
d'égards,  le  doge  de  Venise,  son  conseil,  le 

conseil  des  Dix de  plus,  le  collège  et  le 

sénat,  même  en  y  ajoutant  le  grand  conseil 
et  les  Trois,  pèseraient  moins  que  le  seul  gé- 
néral Bonaparte  ,  même  sans  les  aider. 

La  prépondérance  accordée  à  Pesaro  pré- 
tait un  poids  énorme  à  ses  paroles  ;  cepen- 
dant les  deux  sénateurs  qui  l'écoutaient  dans 
le  moment  furent  si  confondus  de  son  asser- 
tion ,  que  tous  les  deux  levant  leurs  mains  au 
ciel,  s'écrièrent: 

—«De  par  saint  Marc  et  saint  Théodore  , 
excellence,  n'avez -vous  pas  ce  matin  bu  un 
verre  de  trop  de  voire  vin  délicieux  de  Chy- 
pre ou  de  TiCmnos  P 


FT    LE    DOGF.  2/j5 

—  «Le  pc'ril  OÙ  l'ignorance  de  la  politique 
moderne  place  la  république,  répliqua  sévè- 
rement Pesaro,  ne  me  permet  guère  de  recher- 
cher une  douce  distraction.  Venise  court  à  sa 
perte,  par  la  seule  raison  qu'on  la  croit  invin- 
cible. Qui  la  trahit  aujourd'hui,  sénateurs,  est 

celui  qui  se  l'imagine  invincible Il  baissa 

la  voix,  ralentit  le  trot  de  son  coursier,  et,  se 
rapprochant  de  ses  deux  coîlègiies  ;  Le  trône 
du  doge  est  vermoulu  ;  il  tombera  en  pous- 
sière si  on  s'obstine  à  vouloir  le  changer  de 
place  :  nous  touchons  à  l'heure  d'une  catas- 
trophe épouvantable,  dont  nul  de  nous  trois 
ne  peut  prévoir  les  résultats. 

La  solennité  que  Pesaro  mit  à  tenir  ce 
propos,  porta  un  si  rude  coup  à  la  jactance 
de  ses  deux  collègues ,  cjue  soudain  ils  passè- 
rentd'une  confiance  excessive  à  un  abattement 
pernicieux. 

Cette  conversation  avait  lieu  à  la  iéte  delà 
cavalcade,  entre  les  trois  patriciens  qui  enfai- 
saientlacime.  A  la  queue,  au  contraire,  et  dans 
le  dernier  rang,  où  se  voyaient  pêle-mêle  des 
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camerieri,  des  gondoliers,  des  fachini,  des  do- 
mestiques de  toutes  sortes,  masse  compacte, 
indifférente  et  gaie,  une  causerie  plus  gaie,  se 
maintenait  entre  trois  ou  quatre  bavards  pri- 
vilégiés: c'était  un  gondolier  au  service  du  sé- 
nateur Da  Ponte,  lequel,  s'imaginant  que  des 
villes  n'existaient  pas  sans  canaux  plus  ou 
moins  vastes,  avait  voulu  opiniâtrement  ve- 
nir faire  son  service:  Thome  Lanni  était  son 
nom.  Il  cheminait  auprès  d'un  valet  de  cham- 
bre, barbier  du  patricien  Mémo,  un  des  gen- 
tilshommes de  l'ambassade,  et  celui-ci  cô- 
toyait Piédro  Marni,  que  le  lecteur  ne  peut 
encore  avoir  oublié. 

On  avait  parlé  de  Venise  en  gens  qui  en 
connaissaient  à  fond  les  caUe,  les  quais,  les 
places;  les  carrefours,  les  ponts,  les  canaux, 
grands  ou  petits;  et  de  Jà  on  se  demanda  réci- 
proquement si  on  avait  vu  Milan. Dans  les  trois 
bouches,  la  réponse  fut  négative.  Le  domes- 
tique de  Mémo  haussant  dédaigneusement  les 
épaules,  se  mit  à  dire  : 
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— «  Ça  doit  être  une  ville  comique,  toute  en 
pleine  terre. 

—  «On  vient  de  me  conter ,  et  assurément, 
ajouta  le  gondolier  de  Lando ,  c'est  une 
mauvaise  plaisanterie  ,  que  Milan  n'a  pas 
même  une  rivière  pour  rafraîchir  son  en- 
ceinte. 

— «Un  sot  Lombard,  dit  Piédro  Marni  en 
troisième,  a  osé,  hier  au  soir,  me  jurer  parle 
saint  nom  de  Dieu  que  leur  cathédrale,  qu'ils 
appellentleDuomo,  vaut  mieux  que  la  iriom- 
ph3nle  J)asilique  de  Saint-Marc, 

— «La  merveille  du  siècle. 

— «Dites  donc  des  âges  passés  et  futurs 

— «Egaler  san  Marco,  s'écria  Piédro  en  joi- 
gnant ses  mains  avec  une  expression  féroce; 
per  Baccho,  je  poignarderais  qui  me  convain- 
crait (le  la  réalité  de  cette  extravagance.  Oh  ! 
san  Genaro,  san  Luca,  san  Giorgio,  vous-mê- 
mes illustresfaiseurs  de  prodiges,  vous-mêmes 
descendriez  de  vos  trônes  de  gloire,  si  vous  y 
étiez  plus  haut  placés  que  lui  sur  le  sien. 

— «  Je  ne  comprends  pas  ,  dit  le  gondolier 
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du  sénateur,  pourquoi  le  paradis  souffre  que 
l'enfer  se  soit  établi  en  France,  car  il  ne  sort 
que  des  démons  de  ce  pays. 

— «Et  que  dit-on  de  leur  chef?  demanda 
Piédro  avec  le  désir  d'une  réponse  satisfai- 
sante. 

—  «  Qu'il  fait,  (lit  Luigi ,  le  troisième  ,  qu'il 
fait  travailler  à  un  char  auquel  il  attachera  nos 
qiicittro  hci  cavalli  ^  pour  emporter  dans  ses 
bras,  en  France,  le  corps  sacré  de  notre  saint 
protecteur. 

—  «Ohimé  !  s'écria  Piédro,  qui  ton  ta  la  fois 
pâlit,  rougit,  écuma,  frappa  du  pied  la  terre, 
et  défia  le  ciel  du  poing  fermé  ;  Ohimé  !  per 
Baccho!  j'espère  qu'il  n'y  aura  pas  un  Vénitien 
en  vie,  patricien,  citadin,  contadin  ,  pour 
assister  à  cet  épouvantable  spectacle. 

—  «Est-ce  possible!  dit  le  preuiier  qui  avait 
parlé,  le  règne  de  saint  Marc  r.e  traversera- 
l-il  pas  les  siècles,  et  lui-même  peul-il  être 
amené  hors  de  son  temple  si  beau  ^ 

—  «Il  y  a  des  gens  qui  affirment  que  ce  mal- 
heur peut  arriver,  dit  Piédro. 


ET    LE    DOGF.  9/19 

—  «  Et  on  le  l'a  répété  à  toi-même  ? 

—  «  Oui ,  à  moi,  et  bien  souvent. 

—  «Qui? 

—  «  Une  femme  célèbre ,  à  Venise  ,  connue 
du  bimbo  non  moins  que  du  patricien. 

—  «  Gargagna  ? 

Ce  nom  fut  prononcé  en  chorus  par  les 
deux  autres  interlocuteurs,  et  le  cameriere  de 
son  eccellenza  Mémo  se  tournant  versMarni  : 

—  «  Tu  la  connais?  demanda-t-il. 

—  «  Un  peu  mieux  que  ma  mère.  Qui  est 
dans  ses  bonnes  grâces  passe  des  nuits  tran- 
quilles, et  des  jours  qui  ne  le  sont  pas  moins  ; 
elle  me  traite  avec  bonté,  avec  complaisance  • 
je  reconnais  tant  de  bienveillance  en  la  servant 
démon  mieux!  aussi,  j'étais  triste,  inquiet, 
toujours  sur  le  qui  vive,  redoutant  un  peu 
plus  que  le  diable  gli  signori  délia  îiotîe.  Main- 
tenant, je  vais,  je  viens,  sans  effroi,  je  n'ap- 
partiens qu'à  moi-même,  je  dors  calme,  et  le 
réveil  ne  m'a  rien  d'amer. 

—  «  Hé!  que  pense  Elpha  Gargagna  ?  car  tu 
vois,  Piédro,  que,  si  sa  personne  nous  est  in- 
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connue,  sa  renommée  du  moins  nous  est 
présente,  puisque  nous  savons  ses  noms,  pré- 
noms, etc. 

—  «  Plus  d'une  fois ,  lorsque,  fatiguée  de  ses 
courses  multipliées,  elle  repose  ses  membres 
endoloris,  sur  les  degrés  de  la  place  Saint- 
Marc,  elle  appelle  autour  d'elle  lesraggazzi  vé- 
nitiens, et  leur  répète  la  triste  prophétie 
dont  elle  craint  l'accomplissement  : 

Quand'  délia  grotta  sua  san  Marco  partira  , 
E  quando  di  sua  man  al  curro  attecherà 
Gli  quattro  bei  cavalli  chevia  portera, 

Il  Bucentauro  morirà 
Ed'  il  Lpon  pontenza  più  n'avrà. 

—  u Fatale  menace!  repartit  l'homme  du  si- 
gnor  Mémo ,  ah  !  si  l'on  pouvait  couper  la  corde 
qui  liera  les  coursiers  à  la  malencontreuse 
voiture. 

—  «  Il  vaudrait  mieux  que  saint  Marc  s'en 
servît  pour  étrangler  celui  qui  veut  à  la  fois 
nous  enlever  nos  chevaux ,  notre  patron  et  la 
puissance  de  son  lion  couronné.  » 
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Ce  fut  ainsi  que  s'exprima  le  gondolier 
Thome  Lanni. 

—  a  Saint  Marc  y  pense,  répliqua  Piédro 
avec  une  expression  tellement  énergique  et 
positive,  que  ses  deux  camarades  le  regar- 
dèrent avec  autant  de  respect  que  d'admira- 
tion. 

—  «  Oh!  dit  Luigi,  pourquoi  n'appelle- t-on 
pas  tous  les  Véniiiens  à  la  défense  de  Venise? 
Pourquoi  ne  pas  faire  comme  nos  ancêtres 
ont  fait  la  première  fois,  où  les  Français, 
sous  la  conduite  du  fils  de  l'empereur  Charle- 
magne  Pépin,  roi  d'Italie,  tentèrent  de  faire 
de  nous  des  vassaux  du  vaste  empire.  Écoutez 
mes  amis,  léchant  qu'un  enfantde  Saint-Marc 
improvisa  : 

CHA.NT  DE  GUEPiRE  VÉNITIEN. 

Hôtes  de  la  mer  et  des  î'es  , 

Des  lagunes,  fiers  habitans, 

Vous  qu'on  veut  esclaves  dociles  , 

Prenez  la  rame ,  il  en  est  temps  ! 
Voyez  venir  à  nous,  de  ces  plages  prochaines, 
D'un  monarque  puissant  les  barbares  soldats  j 


2D2  BONAPARTE 

Pépin  vient  vous  offrir  et  la  honte  et  les  chaînes. 
O  sainte  Liberté  ,  guide-nous  aux  combats  ! 

Quand  tombait  la  grandeur  romaine 
Sous  les  coups  du  fléau  de  Dieu  (i)  , 
Un  peuple  que  l'honneur  amène 
Vint  chercher  la  paix  en  ce  lieu. 
D'ici  nous  avons  vu  l'Europe  ensanglantée , 
Des  barbares  vainqueurs  les  sinistres  débats  j 
La  guerre,  à  l'autre  bord,  s'arx'ètait  irritée. 
O  sainte  Liberté,  guide-nous  aux  combats! 

Le  Goth  féroce  et  le  Vandale 
jNi 'ont  pu  nous  soumettre  à  leurs  lois; 
Bizance,  en  ses  jours  de  scandale, 
Eut  peur  de  nos  premiers  exploits. 

Venète.s,  armez-vous;  sur  la  roche  stérile. 

Vous  aurez  le  bonheur  et  les  riants  ébats; 

Qui  défend  son  pays  sait  le  rendre  fertile. 

O  sainte  Liberté,  guide-nous  aux  combats  ! 

Vienne  Pépin,  viennent  ses  braves; 
L'Adriatique,  dans  ses  flots. 
Engloutira  tous  ces  esclaves, 
Dont  il  a  fait  des  matelots. 
Venise ,  lève-toi ,  guerrière  florissante; 


(i)  Attila  ,  roi  des  Huns,  se  donnait  lui-même  le  nom 
de  fléau  de  Dieu. 
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Sois  partout  couronm'e  où  tu  portes  tes  pas , 
Et  de  la  mer  d'azur  deviens  reine  puissante. 
O  sainte  Liberté,  guide-nous  aux  combats! 

—  Oh!  s'écria  Mariii,  atiiico  carissimo!  jeue 
connaissais  pas  ce  chant  national  ;  apprends- 
le-moi,  je  te  communiquerai  en  réponse  la 
barcarolle  du  gondolier  vénitien. 

—  Tope,  répondit  Luigi, l'une  vaut  l'autre^ 
mais  chantons  d'abord  celle-ci  en  chœur. 

Les  trois  valets  commencèrent  d'abord  par 
entonner  cet  hymne  patriotique;  d'autres 
du  cortése  la  connaissaient:  bientôt  trente  ou 
quarante  voix  à  l'unisson  frappèrent  les  airs 
d'une  musique  remplie  d'une  mélodieuse  har- 
monie. 

—  Dieu  me  pardonne!  s'écria  Pesaro;  je 
crois  que  nos  fachini  s'avisent  d'exhumer  de 
son  cercueil  le  vieux  chant  de  victoire  des 
antiques  Venètes.  Ah  !  excellence ,  nous 
sommes  perdus,  la  révolution  s'empare  de 
nos  sujets. 

—  Mais,  dit  Lando,  ce  chant  est  dirigé 
contre  les  Français. 
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—  Non ,  signer,  mais  bien  contre  la  tyran- 
nie. Croyez-moi,  faisons  halte,  et  trouvons 
un  moyen  d'empêcher  que  cette  manifesta- 
tion d'indépendance  ne  continue.  Si  Bonaparte 
en  avait  connaissance,  il  se  croirait  logé  déjà 
dans  le  palais  de  Saint-Marc.  Aussi  bien,  voilà 
Milan  où  nous  allons  trouver  ce  fameux 
capitaine. 


XIII. 


UN,  HÉROS  ET  UN   SAGE. 


Pour  faire  raison  de  l'uu  ou  de   l'autre,  il 
suffit  d'un  imbécile  armé  d'un  fer  aigu. 
Recueil  de  Maximes, 


C'ÉTAIT  dans  le  palais  Serbelloni,  dans  celte 
demeure  somptueuse,  toute  en  granit  poli, 
en  marbre,  que  le  ciseau  a  creusé  avec  génie; 
c'était  dans  un  cabinet  situé  au  bout  de  la 
belle  galerie,  que  trois  jeunes  gens  travaillaien  t. 
L'un,  avec  qui  déjà  on  a  tait  connaissance,  se 
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nommait  Andoche  Jiinot,  aide-de-camp;  il 
dédaignait  les  fondions  paisibles  de  secrétaire, 
et  dédaigneusement  regardait  parfois  la  plume 
qu'il  écrasait  dans  sa  forte  main  plus  faite 
pour  manier  un  sabre. 

Auprès  de  lui,  un  au  ire  jeune  homme,  re- 
marquablement beau ,  partageait  le  même  tra- 
vail; il  portait  aussi  un  costume  mililairè 
orné  des  épaulettes  de  colonel  ;  l'écharpe 
annonçait  qu'il  était  pareillement  aide -de- 
camp.  Sur  sa  figure  franche  et  martiale  se 
peignaient  de  noiiles  vertus;  on  voyait  dans 
elle  tout  ce  qui  présage  la  générosité,  la  bra- 
voure, les  sentimens  délicats;  il  était  certain 
que  celui-là  fournirait  une  carrière  dans  la- 
quelle trébucherait  peut-être  son  camarade 
également  investi  de  belles  qualités,  mais  le 
surpassant  par  une  prodigalité  à  tel  point  in- 
sensée, que  l'empereur  dirait  unjourrlls  sont 
deux  que  je  renonce  à  pouvoir  enrichir  :  Ju- 
not  et  Marmont. 

Le  troisième,  dont  je  n'ai  rien  dit  encore, 
possédait    pareillement  ces   avantages    exlé- 
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rieurs  qui  ont  tant  de  prix  au  bel  âge;  homme 
distingué  par  l'expression  de  ses  yeux,  de  sa 
physionomie,  paré  d'une  taille  superbe  que 
laissait  paraître  dans  toute  sa  perfection  un 
costume  élégant,  il  plaisait  au  premier  instant, 
tout  comme  les  deux  militaires  (hii  ne  l'était 
pas  )J' mais  il  ne  sortait  pas  aussi  bien  d'un 
examen  attentif.  Chaque  fois  qu'on  parlait 
d'argent  ou  d'or;  chaque  fois  qu'une  forte 
somme  lui  était  présentée,  ou  que,  momenta- 
nément, et  en  dépôt,  on  lui  confiait  des 
millions,  cetle  physionomie  riante,  gaie, 
expressive,  disparaissait;  la  bouche  se  con- 
tractait, les  yeux,  sortant  de  leur  orbitre,  dar- 
daient des  éclairs;  on  comprenait  que  celui-là 
ayant  toujours  faim  et  soif  des  métaux  cor- 
rupteurs, céderait  souvent  au  désir  de  les 
posséder,  et,  pour  en  avoir  beaucoup,  ne  re- 
culerait pas  devant  des  actions  déshono- 
rantes. 

—  «  Allons,  Messieurs,  puisque  des  mes- 
sieurs nous  sommes  ',  pressons-nous;  le  gé- 

(i)  Au  sortir  du  règue  de  La  Montague,  et  au  moment 
1.  17 
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lîéral  a  hâte  de  recevoir  ce  travail ,  disait  le 
colonel  Laiines,  lui-même  ne  cessant  d'écrire 
et  sans  lever  la  tête. 

—  «  En  vérité ,  dit  Junot ,  j'aimerais  mieux 
aller  à  la  parade  que  d'être  ici  comme  ces 
culs  de  plomb. 

—  «  Qui  te  valent,  Junot;  car  je  suis  noble, 
ajouta  le  troisième. 

Junot.  Je  m'en moque. 

Lannes.  Fi  du  mal  élevé  ! 

Junot.  Pourquoi  ne  dis-tu  pas  plus  fran- 
chement? Vive  celui  qui  ne  déguise  pas  sa 
pensée  ! 

Le  troisièsie.  Bah!  je  me  moque  bien  de 

des  conquêtes  de  Napoléon  en  Italie  ^  en  1796,  l'armée 
d'Allemagne  ,  commandée  pai-  Moreau,  s'était  trop  frot- 
tée à  la  noblesse  germanique  pour  n'en  pas  avoir  repris 
un  peu  de  la  vieille  politesse  nationale  ;  aussi  appelait- 
on  les  officiers  de  cette  armée  les  messieurs.  Celle  de  Na- 
poléon, toute  en  rapport  avec  des  républicains  (les  Ita- 
liens) ,  conserva  plus  long-temps  la  qualification  popu- 
laire de  citoyen. 

Augereau  prit  texte  de  cette  différence  pour  blâmer 
dans  un  ordre  du  jour  la  tournure  féodale  des  officiers  de 
Moreau.  Ce  que  dit  Lannes  est  une  contre-vérité. 
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son   opinion  sur  mon  compte;  s'il  avait  la 
charge  de  régler  le  prix  du  travail,  à  la  bonne 

beure A  propos,  Lannes,  sais-lu  ce  que 

tu  devrais  dire  au  général  ? 

Lannes.  Quoi  ? 

Le  troisième.  Qu'il  devrait  avoir  égard  à 
l'augmentation  de  besogne  depuis  une  décade, 
et  la  payer  plus  cher. 

Jqnot.  Mon  gentilhomme ,  tu  ne  rêves 
qu'à  de  l'argent. 

Le  troisième.  A  quoi  penser  qui  vaille 
mieux? 

JuNOT.  A  la  gloire. 

Lannes.  A  la  patrie. 

Le  troisième.  Maîtresse  en  consistance  de 
fumée;  la  mienne  au  moins  on  la  voit,  on  la 
palpe. 

Junot.  Tiens,  l'ami,  regardes-le  donc?  vois 
sa  bouche  qui  fait  la  moue,  et  ses  yeux...  la 
singulière  expression!....  Il  adore  l'argent,  et 
pourtant  il  n'est  pas  avare;  c'est  un  panier 
percé...  Hé  bien,  les  Pantalons  sont  venus. 

'7- 
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Le  [thoisième.  Se  plaindre  de. toi,  certaine- 
ment... tu  as  tellement  fait  l'extravagant! 

JtJNOT.  Si  je  le  savais ,  je  leur  ferais  manger 
mon  sabre,  ou  plutôt  je  courrais  à  Venise 
provoquer  en  duel  le  doge  et  les  inquisiteurs 
d'État. 

Dans  ce  moment,  un  individu  de  très- 
petite  taille,  non  sans  soupçon  d'être  bossu, 
entra  presque  furtivement. 

—  «  Qui  est-ce?  demanda  Junot  que  la 
mauvaise  mine  et  l'air  inquiet  du  personnage 
mécontentaient  autant  que  la  manière  avec 
laquelle  il  s'introduisait. 

—  «  J'ai  une  audience  du  général  en  chef. 

—  «  Toi  ! 

— -  «  Je  suis  le  comte  de  M... 
*  —  «  L'espion...  à  la  bonne  heure;  il  y  a 
ordre  de  vous  admettre ,  mais  pas  avec  les 
imbéciles,  les  honnêtes  gens.  L'ami,  votre 
place  n'est  pas  ici,  à  moins  qu'en  raison  de 
votre  titre,  notre  gentilhomme  ne  veuille  vous 
faire  les  honneurs  du  salon.  » 

Le  troisième  secrétaire,  que  celte  raillerie 
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offensait,  se  contenta  de  hausser  les  épaules. 
Le  nouveau  venu  reprenant  la  parole,  et  s'a- 
dressant  au  colonel  Lannes  : 

—  «  Citoyen,  dit-il,  à  la  décence  de  vos 
formes,  je  reconnais  que  vous  êtes  ici  le 
chef;  veuillez  me  conduire  sans  retard  auprès 
du  général  en  chef;  mais  sans  retard,  enten- 
dez-vous ? 

Lannes.  Alors ,  c'est  donc  bien  pressé  ? 

—  «  Il  y  va  de  la  vie  de  Bonaparte.  » 

A  cette  révélation  qui  tomba  inopinée 
comme  un  coup  de  foudre,  Junot,  poussant 
un  cri,  s'élança  vers  une  porte  intérieure.  Le 
colonel,  se  levant,  vint  avec  empressement  au- 
près du  comte  de  M...  et  le  pria  de  lui  donner 
les  lumières  dont  il  aurait  besoin  pour  sauver 
les  jours  de  son  chef.  Le  troisième  ajouta,  en 
postscriptum  ,  quelques  mots  à  une  lettre,  et 
la  fît  partir  pour  Paris. 

Junot  n'était  pas  encore  hors  du  cabinet, 
lorsque  le  général  entra  par  la  même  porte, 
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et  si  vite  qu'il  se  heurta  contre  son  aide-de- 
camp  ;  aussi  lui  dit-il  : 

—  «  Étourdi ,  tu  as  failli  me  renverser.  Où 
courais-tu  ? 

—  «  Vous  sauver. 

—  «  De  quoi  ? 

—  «  D'un  crime. 

—  «  Qui  le  débite  ? 

—  «  Cet...  homme...  ce...  comte.  » 
Napoléon,  alors,  regardant  dans  le  sens  que 

son  aide-de-camp  lui  indiquait ,  reconnut  le 
pèlerin  qui  déjà  l'avait  vu  avant  que  d'aller 
à  Venise,  et,  faisant  vers  lui  deux  pas  : 

—  «  Ah!  M c'est  vous. 

—  «  Oui,  général. 

—  a  Vous  venez  de  Venise  ? 

—  «  J'en  arrive. 

—  «  Où  allez-vous? 

—  «  Ici  d'abord ,  puis  à  Vérone. 

—  a  Comment  et ce  prin...  le  préten... 

le  comte  de  Lille,  y  est  encore?  Hé  bien  , que 
brasse-t-il  contre  moi.^ 

—  «  Lui ,  Sire  ,  il  est  incapable  de  pensée 
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de  meurtre;  mais  d'où  je  viens,  c'est   dif- 
férent. 

—  «  Fort  bien  ;  les  Trois  ont  décrété  ma 
mort...  J'aurai  leurs  têtes  avant  quelamienne 
ne  tombe. 

—  «  Leur  assassin  est  en  route. 

—  «  Quand  arrivera-t-il  ? 

—  «  Aujourd'hui. 

—  u  Seul  ? 

—  «  Non  :  on  l'a  mêlé  avec  le  cortège  du 
provéditeur  Pesaro. 

—  «  Qui  ne  sait  rien  de  cette  abominable 
trame,  je  le  gage. 

—  «  Et  vous  gagneriez;  il  aurait  refusé  sa 
mission  s'il  se  fût  douté  qu'elle  cachât  un 
crime. 

—  «  Oh!  gouvernement  amolli,  énervé, 
avili,  qui,  n'ayant  pas  la  force  de  pointer  un 
canon ,  espère  se  sauver  avec  l'aide  d'un  poi- 
gnard ! 

—  cf  A  votre  place,  je  chasserais  dehors 
et  déjà  cette  députation. 

—  «  M...,  je  ne  vous  demande  pas  ce  que 
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VOUS  feriez  à  ma  place;  non  seulement  Pesaro 
aura  son  audience,  mais  encore  il  remportera 
la  paix,  s'il  accepte,  au  nom  delaSérénissime, 
ce  que  je  lui  proposerai.  Je  ne  suis  ni  haineux 
ni  vindicatif;  je  souhaite  avant  tout  ce  qui  est 
au  profit  de  la  France.  » 

Un  lieutenant  annonça  que  le  provéditeur 
Pesaro  sollicitait  une  audience;  que,  pour  mar- 
que d'empressement,  il  était  venu  au  palais 
Serbelloni  avant  d'avoir  pris  du  repos. 

—  «  Entends-tu  ça,  Junot?  et  entends-le 
aussi,  Bourrienne;  toi,  gourmand  avant  tout, 
toi,  paresseux  outre  mesure....  j'en  estime 
plus  le  signor  Pesaro.  » 

Bonaparte,  faisant  signe  au  colonel  Lannes, 
lui  donna  des  instructions  secrètes  et  promptes. 
Pendant  ce  temps,  le  comte  de  M...  se  sauva 
avec  la  frayeur  de  rencontrer  les  Vénitiens 
avant  de  disparaître;  il  donna  un  renseigne- 
ment précis  au  héros,  et,  sortant  avec  Lannes, 
il  acheva  de  compléter  sa  révélation. 

Cependant  Junot,  tirant  son  large  sabre, 
se  mettait  devant  Bonaparte. 
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—  «  Que  fais-tu  ? 

—  «  Mon  devoir. 

—  «  Comment  ! 

—  «  Ces  brigands  viennent,  qu  ils  me  tuent 
avant  toi! 

—  «  A  quartier  pousse-toi,  j'aime  à  voir 
qui  m'attaque;  je  ne  crains  aucun  danger. 

—  «  Cela  n'empêche  pas  que  tous  ces  Ita- 
liens, à  commencer  par  la  Vénétie  et  à  finir 
par  la  Corse  ,  ne  soient  de  satanés  brigands. 

—  «  Merci  du  compliment  que  tu  me 
fais  chaque  jour. 

—  «Bah!  es-tu  Corse;  toute  la  France  te 
veut  Français.  Et  certes  qui  a  reçu  un  plus 
beau  baptême  de  sang  que  toi  ?  » 

Les  deux  battans  de  la  porte  donnant  du 
cabinet  dans  la  galerie  furent  ouverts  avec 
fracas;  une  voix  italienne  cria  :  La  sua  ec- 
cellenza  il  générale  di  capo  (  son  excellence  le 
général  en  chef).  Aussitôt  on  vit  venir  de  l'in- 
térieur celui  dont  la  gloire  tarderait  peu  à 
peser  sur  le  monde.  Il  portait  un  habit  de 
général  républicain  à  la  mode  de  l'époque, 
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c'était  un  frac  bleu,  large,  coupé  droit,  et 
puis  finissant  en  queue  de  poisson;  le  collet 
rabattu;  les  manches,  le  tour  des  poches,  la 
baguette,  le  long  des  boutons  et  des  pans, 
étaient  chargés  d'une  très-simple _,  très- mé- 
diocre broderie  appliquée  par  principe  d'é- 
conomie; il  y  avait  là  dessous  un  gilet  de 
piqué  blanc  dont  on  ne  voyait  que  le  haut, 
un  col  de  soie  noire,  un  pantalon  rouge 
avec  un  large  galon  d'or  aussi  rapporté;  des 
bottes  à  retroussis  complétaient  la  parure.  Je 
dois  ajouter  des  cheveux  poudrés,  plats,  s'a- 
longeant  de  chaque  côté,  droits  et  coupés 
carrément  au  dessous  de  l'oreille,  mode  bi- 
zarre que  le  peuple  de  Paris  désignait  en 
disant  qu'elle  rappelait  des  oreilles  de  chien. 
Napoléon  portait  un  petit  chapeau  fort  cras- 
seux ou  déchiré  comme  si  un  coup  de  sabre 
l'eût  atteint;  un  autre  maigre  galon  le  décorait, 
moins  toutefois  qu'un  panache  de  plumes 
tricolores  qui,  dans  les  occasions  solennelles, 
s'alliait  à  une  large  ceinture  de  soie  et  d'or, 
marque  distinctive  du  général  en   chef.  Un 
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simple  ceinturon  de  peau  soutenait  cette 
bonne  épée  déjà  si  redoutable,  et  dont  avant 
peu  la  renommée  serait  sans  borne;  enfin  de 
forts  gants  en  peau  d'Espagne,  parfumés  et 
jaunes  d'ocre,  recouvraient  ses  mains  qu'il 
avait  merveilleusement  belles  :  aussi  sa  co- 
quetterie consistait  à  les  montrer  de  temps  à 
autre  et  à  faire  étalage  de  sa  propreté  exces- 
sive. Leur  blancheur,  leur  mignonneté,  frap- 
paient les  yeux,  et  par  elles  le  héros  devenait 
un  petit-maître. 

Si  sa  simplicité  était  excessive,  outrée 
même,  il  ne  l'étendait  pas  sur  ses  alentours; 
il  voulait  au  contraire  un  grand  luxe  dans 
ses  généraux,  ses  officiers  d'ordonnance,  ses 
aides-de-camp.  Leur  foule  se  montrait  bril- 
lante, dorée,  éblouissante;  et,  dans  ce  mo- 
ment où  tous  restaient  rangés  derrière  lui, 
ils  formaient  une  muraille  radieuse. 

Les  Vénitiens  se  présentaient  en  contraste. 
Le  provéditeur  Pesaro,  procurateur  de  Saint- 
Marc,  homme  ayant  déjà  passé  parles  grandes 
charges  de  la  république,   ensevelissait   son 
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front  sous  la  perruque  patricienne  qui  lui 
était  commune  avec  les  deux  sénateurs  et  les 
douze  gentilshommes  d'honneur.  La  coiffure 
exagérée  de  Louis  XIV  et  de  sa  cour  avait  fait 
la  conquête  de  l'Europe.  La  France,  depuis 
quatre-vingts  ans  peut-être,  l'avait  abandon- 
née, et  Venise,  l'ayant  accueillie,  s'imagina 
de  lui  ouvrir  le  livre  d'Or.  En  conséquence, 
si,  dans  le  laisser-aller  de  la  vie  journalière, 
un  noble  vénitien  se  dispensait  de  la  porter, 
il  la  reprenait  dans  toute  son  ampleur,  aussi- 
tôt que  l'État  le  conviait  a  une  fonction  quel- 
conque. 

Pesaro  portait  la  robe  violetle,  longue, 
traînante,  aux  manches  ducales,  telles  que 
celles  des  procurateurs,  ornée,  de  plus,  de 
l'étole  et  de  la  ceinture  d'or.  Les  deux  séna- 
teurs avaient  vêtu  la  robe  rouge,  et  lesgentils- 
hommes  d'ambassade,  celle  noire  et  ordinaire 
aux  patriciens. 

Cette  forme  de  vêtement  bizarre  rappelait 
aux  Français  les  ex-conseillers  au  parlement 
de  Paris-,  il  en  résulta  une  sorte  de  considéra- 
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lion  involontaire  qui ,  dans  le  premier  mo- 
ment, donna  presque  de  l'avantage  aux  Véni- 
tiens ;  cela  dura  peu.  Le  général  en  chef,  à  la 
suite  des  complimens  de  début,  invita  Pesaro 
à  passer  dans  son  cabinet,  ce  qu'il  fit;  les 
deux  sénateurs  le  suivirent. 

—  «Signori,  leur  dit  Junot,  on  ne  passe 
pas.  » 

Pesaro,  ayant  entendu  la  défense  intimée 
aux  deux  patriciens,  s'arrèla  et  dit  : 

—  «  Si  ces  signori  ne  peuvent  me  suivre, 
ma  mission  est  finie. 

—  «  Je  suis  seul,  répondit  Napoléon,  et  je 
ne  suis  pas  en  mesure  de  faire  assassiner  un 
d'entre  vous. 

—  «  Que  veut  faire  entendre  la  sua  vostra 
eccellenza ,  demanda  Pesaro  en  pâlissant,  par 
ces  paroles  pénibles  pour  l'homme  d'honneur 
qui  doit  les  souffrir? 

— «  ProvéditeurPesaro,  vos  chefs,  qui  n'ont 
pas  vos  vertus,  se  livrent  à  des  crimes  qui, 
pour  vous,  seraient  incompréhensibles.  Il  y  a 
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parmi   votre  suite   un  bravo  chargé  de  me 
poignarder.  »  H 

Aussitôt  que  cetîte  révélation  eut  été  faite, 
les  aides-de-camp,  les  simples  soldats,  les 
Français,  non  en  activité  dans  l'armée,  et 
même  les  Italiens  de  la  Lombardie,  poussèrent 
ensemble  un  cri  d'indignation  et  de  rage;  Ju- 
not  et  Lannes  se  précipitèrent  devant  leur 
général.  Bourrienne  se  remit  à  écrire  une  nou- 
velle lettre  et  on  l'entendit  ruminer. 

—  «  A  la  baisse ,  morbleu  !  » 

Les  traits  du  procurateur  blêmirent  plus 
encore;  une  morne  stupeur  s'empara  de  toute 
sa  personne.  Les  deux  sénateurs  ressentirent 
un  contre-coup  pareil.  Les  douze  jeunes  pa- 
triciens, accoutumés  à  une  dissimulation 
d'enfance,  tâchaient  de  se  maintenir  dans  une 
indifférence  jouée.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
parmi  leurs  maisons  respectives;  ici  fut  vive 
l'émotion  qui  s'y  laissa  voir;  tous  ces  visages 
s'enflammèrent,  s'apâlirent.  Qui  redouta  des 
Français    la   vengeance  vénitienne  ?   Qui   se 
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flatia  d'être  choisi  en  victime,  à  tel  point  le 
fanatismeestcapable  d'égarer  de  clignes  cœurs. 
Le  seul  Piédro,  qui  s'était  senti  découvert  à 
cette  accusation  du  général  Bonaparte,  se 
perpétuant  dans  son  impassibilité  sans  pareille, 
releva  la  tête  qu'il  tenait  inclinée,  et  promena 
fièrement  autour  de  soi  un  regard  impé- 
rieux. Sa  contenance  contrastait  tant  avec 
celle  de  ses  camarades,  que  ceux-ci,  par  in- 
stinct, ayant  reconnu  le  meurtrier,  s'épar- 
pillèrent dans  la  vaste  galerie;  si  bien  que  le 
groupe  du  provéditeuretdeses  deux  acolytes, 
renforcé  de  celui  des  douze  gentilshommes , 
fut  le  seul  obstacle  qui  empêcha  les  yeux 
de  Napoléon  de  surprendre,  de  leur  premier 
regard,  l'abominable  secret  qui  éclatait  dans 
toute  la  personne  du  fanatique  Marni. 

—  «  Général  !  s'écria  Pesaro  indigné,  prou- 
vez celte  accusation;  votre  gouvernement 
peut  vouloir  la  ruine  des  meilleures  familles 
de  la  Venétie;  mais  il  fallait  la  demander  par 
de  moins  odieuses  inculpations. 

—  «Provéditeur,  repartit  Napoléon, je  vous 
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le  répète  :  on  vous  a  trop  estimé  pour  vous 
souiller  en  vous  confiant  une  trame  aussi 
odieuse;  mais,  quant  au  crime,  on  me  l'a  fait 
connaître,  et,  quant  au  meurtrier,  lui-même 
se  dévoile  à  moi.  Français,  Italiens,  Yenètes, 
voilà  le  satellite  de  l'infâme  tribunal  des 
Trois.» 

Pesaro,  dans  la  vivacité  de  sa  défense, 
ayant  changé  de  place,  avait  laissé  voir  Marni 
toujours  de  plus  en  plus  sous  l'enivrement 
du  coup  de  foudre  qui  venait  de  le  frapper. 
En  même  temps,  plusieurs  Français  se  préci- 
pitèrent sur  !e  bravo  qui  déjà  mettait  la 
main  sur  son  stylet.  Il  l'aurait  lancé  avec 
une  adresse  incomparable  qui  eût  peut-être 
enlevé  la  vie  à  notre  héros,  si  Lannes,  plu? 
leste  que  ses  camarades,  ne  fût  tombé  sur  le 
Vénitien  avec  une  vélocité  dévorante  qui  ne 
laissa  pas  à  Marni  le  pouvoir  de  développer 
sa  volonté. 

L'étreindre  dans  ses  bras  de  fer  élastiques, 
le  renverser  sur  terre,  saisir  ses  mains,  arra- 
cher à  la  poche   secrète   le  stylet    de  verre 
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signalé  par  Napoléon  lui-niême,  l'élever  au 
dessus  de  sa  tête,  puis  l'écraser  sous  ses  pieds, 
le  broyant  à  coups  de  talon  de  botte  ;  tout 
cela  prit  beaucoup  moins  de  temps  en  réalité 
qu'il  ne  m'en  faut  pour  le  décrire. 

La  consternation  se  répandait  dans  le  palais 
Serbelloni,  Les  Vénitiens  ,  encore  libres , 
formaient  deux  groupes ,  sur  lesquels  tous  les 
Français  portaient  les  yeux;  là,  nul  ne  parlait, 
à  tel  point  la  violence  du  cas  commandait 
impérieusement  le  silence. 

Piédro,  écumant  de  colère  et  de  honte ,  trahi 
sans  savoir  comment,  sans  conserver  la  con- 
solation de  la  vengeance,  se  maintenait  plus 
que  tous  les  autres  dans  une  réserve  dédai- 
gneuse. Bourrienne,  qui  venait  dépasser  dans 
la  chambre  à  coucher  du  général  en  chef ,  où 
il  avait  surpris  celui-ci  avalant  un  verre  d'eau 
pure,  reparut  presque  soudainement  pour 
demander  de  la  part  de  Napoléon  le  provédi- 
teur  Pesaro. 

—  «Moi  5  dit  le  noble  Vénitien.:,  son  excel- 
lence ne  croit  donc  pas...  ? 

I.  i8 
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—  «  Le  général  vous  mande. 

—  «  Seul  ? 

—  «Non,  avec  les  deux  signori  sénateurs;  il 
veut  en  outre  que  l'assassin,  fortement  en- 
chaîné, soit  retenu  ici  très-près  de  sa  per- 
sonne, de  manière  à  pouvoir  être  traîné 
devant  lui ,  si  une  confrontation  de  lui  avec 
tout  autre  individu  devient  nécessaire.  » 

On  exécuta  ce  double  commandement.  Pe- 
sarOy  envisageant  dans  cette  audience  pro- 
chaine, qu'il  n'espérait  pas,  un  moyen  de  jus- 
tification que  lui  réservait  la  Providence, 
quand  elle  semblait .  s'être  reculée  de  lui , 
jeta  successivement  un  regard  de  satisfac- 
tion sur  Lande  et  Da  Ponte  ,  et,  se  mettant  à 
leur  tête,  passa  dans  l'autre  pièce  où,  cette 
fois,  il  était  impatiemment  attendu. 


xiv. 


L'AMITIÉ  FRATERNELLE. 


La  vertu  acquiert  plus  de  prix  quand  elle 
vient  à  nous  parée  des  attributs  de  la  !)eautc. 
Recueil  de  maximes. 


Le  général  en  chef  de  l'arniée  victorieuse  et 
dominatrice  en  Italie  élait  debout,  adossé 
contre  un  vaste  bureau  en  cuivre  doré,  que 
Léonard  de  Vinci  avait  enrichi  de  plusieurs 
frises,  camées  ou  médaillons,  peints  en  miniar 

i8. 
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ture,  avec  sou  grand  goût  de  sublime  pein- 
ture. 

Les  trois  Vénitiens  se  portèrent  devant  lui 
en  demi-cercle  ;  ils  s'inclinèrent  profondé- 
ment, tandis  que  lui,  prenant  la  parole  avec 
ce  haut  ton  de  supériorité  qui  ne  le  quitta 
dans  aucune  circonstance,  jouait  négligem- 
ment avec  la  dragonne  de  son  sabre. 

—  «  Hé  bien,  Signori ,  que  vous  semble  de 
ce  qui  se  passe?  Où  sommes-nous?  Quelles 
scènes  se  renouvellent?  Quoi!  vous  m'appor- 
tez la  paix,  et  on  me  réserve  la  guerre  à  la 
suite.  Vous  me  présentez  une  main  amie,  et, 
derrière  vous,  on  se  dispose  à  me  .lancer  un 
coup  de  stylet.  Quels  sont  vos  maîtres,  séna- 
teurs? de  qui  dépendez-vous?  Où  retrouve- 
rai-je  la  vieille  Venétie  ?  » 

Il  s'arrêta.  Pesaro  reprenant  soudain  : 

—  «  Général,  au  nom  du  Ciel ,  ne  flétrissez 
ni  le  doge,  ni  son  conseil ,  ni  les  Dix  ,  ni  les 
Trois,  de  cet  abominable  forfait;  un  fana- 
tique subalterne  ,  un  bravo ,  c'est-à-dire 
l'écume  du  Rialto,  aura  sans  doute  inventé, 
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combiné,  développé  cet  infâme  plan.  Sommes- 
nous  tombés  assez  bas  dans  votre  estime,  pour 
que  vous  nous  soupçonniez  de  ne  pas  savoir 
vous  combattre  avec  de  plus  nobles  armes? 

—  «  C'est  qu'en  réalité,  reprit  l'impassible 
général,  vous  êtes  descendus  si  au  dessous  de 
votre  ancienne  gloire!  des  lors  l'assassinat  me 
semble  un  des  moyens  dont  votre  gouver- 
nement est  dans  la  dure  nécessité  de  se 
servir. 

—  «  Ah!  général,  écrasez-nous  et  ne  nous 
avilissez  pas. 

—  «  Ne  vous  prenez  de  la  sévérité  de  mes 
phrases  qu'à  la  fatale  diplomatie  qui  fait 
votre  règle  ordinaire.  J'ai  accusé  les  Trois 
d'être  les  auteurs  de  mon  assassinat;  je  ne  le 
fais  qu'avec  connaissance  de  cause.  Voici  une 
lettre  que  j'ai  reçue,  arrivant  de  Venise  une 
demi-heure  avant  que  vous  eussiez  paru  de- 
vant moi.  » 

Il  éleva  la  voix. 

«  Citoyen   Fauvelet  de  Bourrienne,  lisea; 
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intelligiblement  la  dépêche  que  je  viens  de 
vous  confier. 

Son  troisième  secrétaire  aussitôt  : 

«  Général,  prends  garde  à  toi.  Hier  les 
«  Trois  s'assemblèrent  :  on  y  décida  ta  mort 
«  en  vengeance  de  l'éclat  que  ton  aide-de- 
«  camp  Junot  a  fait  dans  le  sénat.  Un  bravo, 
«  véritable  enfant  de  la  Venétie,  a  vendu  ton 
a  avenir  au  prix  de  quatre  mille  sequins; 
«  d'une  maison,  sisequaides  Esclavonsj d'une 
<^  felouque  génoise  richement  chargée,  et  de 
«  la  protection  spéciale  de  la  seigneurie.  Tu 
«  trouveras  sur  lui  peu  d'argent;  il  l'a  placé, 
«  parce  qu'il  est  bon  frère;  il  y  a  le  contrat 
«  de  la  maison  et  celui  de  la  felouque...  Ce  mi- 
«  sérable  a  reçu  une  lettre  de  recommanda- 
«  tion  pour  le  majordome  du  procurateur 
«  Pesaro;  celui-ci  l'amènera  à  sa  suite,  sans 
«  se  douter  delà  turpitude  à  laquelle  d'odieux 
«  inquisiteurs  le  font  participer.  Ses  deux 
«  collègues ,  les  sénateurs  qui  l'accompagnent, 
«rj«ont   inftocens  comme  lui...   Soumets   cet 
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«  homme  à  une  torture  poignante, il  parlera... 
«  mais  épargne  sa  vie  :  on  ne  te  sauve  qu'à 
«  cette  condition.  » 

Le  secrétaire  ne  lut  pas  plus  loin  ,  soit  que 
là  lût  la  fin  complète  de  la  missive,  soit  que  le 
reste  traitât  d'autres  intérêts, 

—  «  Qu'on  amène  ce  scélérat,»  dit  Bona- 
parte à  Bourrienne. 

Celui-ci  sonna  :  un  domestique  parut.  L'or- 
dre lui  fut  transmis  par  la  voix  d'un  aide-de- 
camp;  et  bientôt,  au  milieu  de  quatre  grena- 
diers, parut  Piédro  Marni. 

Peu  de  momens  avaient  suffi  pour  décom- 
poser en  cet  être  sa  physionomie  primitive  ; 
des  taches  violâtreset  tirant  sur  le  blanc  cou- 
vraient ses  joues;  son  front,  jadis  ouvert 
el  joyeux,  était  plissé  par  l'effroi;  de  larges 
raies  noires  et  jaunes  creusaient  ses  yeux, 
comme  si  elles  eussent  été  le  résultat  d'un  vio- 
lent combat  à  coups  de  poings;  ses  lèvres,  na- 
guère roses,  se  moulraient  ternes  et  flétries; 
un  feu  sombre  jaillissait  de  ses  yeux,  tous  ses 
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membres  tressaillaient,  et,  par  la  suite  de  ce 
mouvement  nerveux,  le  claquement  de  ses 
dénis  devenait  insupportable  :  on  pouvait 
croire  qu'anéanti  sous  le  poids  de  sa  position, 
il  avait  cessé  de  penser,  à  tel  point  il  y  avait 
de  l'indifférence  animale  dans  ses  mouve- 
mens.  Cependant  Piédro  n'était  ni  faible  ni 
lâche;  il  cédait  à  ce  charme,  à  cette  magie  dont 
ne  se  retire  pas  qui  a  osé  tenter  de  frapper  un 
grand  homme.  L'exaltation  soutient  l'ame,  et, 
lorsqu'elle  manque,  lui  aussi,  ne  s'appuyant 
sur  rien,  tombe  dans  le  vide  qui  l'environne, 
et  là  y  prend  sa  fin. 

Napoléon  l'ayant  fait  placer  en  face  de  lui , 
le  contempla  d'abord  avec  ce  regard  d'aigle  si 
terrifiant  et  qui  enlève  à  l'ame  tout  le  peu 
d'énergie  qu'elle  possède,  pour  n'y  laisser  que 
le  découragement  et  l'atonie.  Ce  supplice  mo- 
ral fut  d'autant  plus  prolongé,  que  Napoléon, 
entraîné  par  d'autres  idées,  s'oublia  dans 
cette  contemplation;  enfin  ,  revenant  à  lui  : 

—  «  Quel  est  ton  nom?  demanda-t-il. 

—  «  Piédro  Marni. 
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—  «  Ton  pays? 

—  «  La  sainte,  la  belle  Venise. 

—  «  Tu  l'aimes? 

—  «  Assez  pour  lui  avoir  donné  mon  hon- 
neur et  ma  vie. 

—  «  Dis  pour  la  déshonorer.  Mais  qui  t'a 
inspiré  ce  crime? 

—  «  Mon  désir  de  sauver  Saint-Marc. 

—  «  ÎSon,  m^iis  le  vil  appât  d'une  somme 
d'argent,  une  maison,  une  felouque;  je  sais 
tout...  Qu'on  le  fouille. 

—  «  C'est  fait  général,  dit  Junot,  et  ceux 
qui  ont  pris  ce  soin  ont  trouvé  ces  papiers.  » 

Il  les  remit  à  Bonaparte  qui,  les  passant  à 
Pesaro,  lui  dit  : 

—  «Provédileur,  étais-je  bien  informé?» 
Pesaro  ne  répondit  point. 

—  «Hé  bien!  Piédro,  reprit  Bonaparte, 
nieras-tu  encore  ta  complicité  avec  les  inqui- 
siteurs d'État  ? 

—  «  Jusqu'à  la  mort. 

—  «  Ce  ne  sera  pas  pour  long-temps.  Qu'on 
emmène  cet  homme. 
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—  «  Le  livrera-t-on  à  la  justice  militaire  ? 
demanda  le  colonel  Lannes. 

—  «  Pas  encore;  qu'on  lui  procure  un  con- 
fesseur, qu'on  lui  donne  à  manger;  et,  quant 
au  reste,  on  reviendra  prendre  mes  ordres. 
Ce  n'est  pas  lui  seul  qu'il  faut  punir. 

—  a  Vive  Saint -Marc!  s'écria  Piédro  que 
l'on  emmenait  et  qui  croyait  marcher  au  sup- 
plice. Napoléon,voyant  la  physionomie  irritée 
des  autres  Français,  qui  semblaient  demander 
le  supplice  de  ce  fanatique,  leva  les  épaules 
et  réiléra  l'injonction  de  ne  pas  disposer  de 
ses  jours,  avant  que  lui-même  en  eût  donné 
la  fin.  Un  signe  écarta  ses  aides-de-camp  ;  il 
resta  seul  et  sans  crainte  avec  les  trois 
patriciens. 

— -  «  Signor,  dit-il,  s'adressant  toujours  à 
Pesaro,  que  se  passe-t  il  donc  de  si  étrange 
devons  à  moi?  on  me  prétend  chef  d'une 
armée  d'incendiaires,  de  brigands,  et  je  fais 
respecter  les  propriétés,  et  je  protège  les  per- 
sonnes. Vous,  qui  défendez  les  droits  féodaux, 
prêchez  le  meurtre,  faites  égorger  les  Fran- 
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çais  et  soudoyez  des  assassins  pour  me  faire 
périr  moi-même;  ceci  peut-il  durer?  Non 
sans  doute.  Venise  est  en  état  de  guerre,  et 
en  état  de  guerre  contre  moi  ;  Venise  est 
l'amie  de  l'empereur,  Venise  conserve  encore 
à  Vérone...  Messieurs,  que  huit  jours  s'é- 
coulent et  je  brûlerai  «ne  ville  assez  auda- 
cieuse pour  se  croire  la  capitale  de  la  France. 
Je  vous  ai  écrit  pour  vous  éclairer:  on  me  ré- 
pond par  un  bravo.  Mais  que  m'apportez- 
vous,  provéditeurPesaro? 

—  «  Mais  général ,  cette  neutralité... 

—  «  Qui  n'existe  pas...  dont  je  ne  veux 
pas.  Je  vous  le  dis  une  dernière  fois,  soyez 
pour  ou  contre  moi;  optez,  mais  tenez- 
vous-y. 

—  «  La  sérénissime  république  espère  que 
sa  sœur  ne  la  violentera  pas. 

—  «  Je  marcherai  sur  Venise,  je  jetterai  au 
lund  des  lagunes  le  livre  d'Or;  j'élèverai  plus 
haut  que  le  doge  le  dernier  de  la  citadinance; 
voilà  ce  que  votre  sœur  vous  réserve,  puisque 
vous  vous  refusez  à  un  pacte  raisonnable. 
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—  «  Nous  voulons  la  paix  avec  tous. 

—  «  C'est  avec  tous  que  vous  aurez  la 
guerre;  si  la  France  ne  peut  vous  garder,  elle 
vous  vendra,  et  plutôt  vous  donnera,  que  de 
vous  souffrir  en  corps  de  nation  nprès  votre 
déloyauté  envers  elle. 

—  «  Général...  ditPesaro  vivement  ému. 

—  «  En  vérité,  provéditeur,  vous  parlez 
comme  si  tout-à-l'heure  le  véritable  délégué 
de  la  république ,  n'était  pas  venu  me  signi- 
fier ses  intentions;  il  n'y  a  pas  de  milieu  :  ou 
Venise ,  liée  avec  nous ,  ouvrira  le  gouverne- 
ment à  sa  bourgeoisie  et  à  tous  les  proprié- 
taires de  terre-ferme,  m'enverra  prisonniers 
les  trois  inquisiteurs  d'État,  ou  je  renverserai 
de  fond  en  comble  cette  république  arro- 
gante, qui  ne  se  défendit  contrexittila,  contre 
les  empereurs  grecs,  contre  Charlemagne, 
l'empereur  Maximilien  ,  Louis  XII,  le  pape 
Jules  II,  que  pour  tomber  plus  aisément  à 
Tordre  du  simple  général  Bonaparte.  » 

Pesaro,  écQuîant  avec  indignation  et  terreur 
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ces  paroles  liautaines,  allait  y  répondre  lors- 
que Napoléon  élevant  la  main  : 

—  «  Provéditeur,  silence!  je  dois  avoir  le 
dernier  mot. 

—  a  Général,  un  seul,  rien  qu'un  seul... 
Vous  n'avez  pas  encore  franchi  les  lagunes , 
et  la  question  ne  se  jugera  qu'en  delà  de  cette 
terre  ferme,  à  laquelle  vous  croyez  notre  sort 
lié. 

—  «  Les  Français  ont  des  ailes,  et  si  la  mer 
refuse  de  les  transporter  sur  la  place  de  Saint- 
Marc,  des  aérostats  les  y  conduiront.  Un  seul 
suffira ,  il  n'aura  qu'à  déployer  le  drapeau  tri- 
colore, et  toute  votre  jactance  s'évanouira.  Je 
veux  bien  vous  accorder  un  délai,  repartez  sur- 
le  -  champ  ;  allez  porter  mon  ultimatum  à 
votre  doge,  à  votre  grand  conseil;  qu'une 
détermination  soit  prise,  et  quelle  qu'elle  soit, 
le  sort  de  Venise  sera  fixé.  Messieurs  les  séna- 
teurs, votre  lâche  jalousie  a  détruit  la  patrie; 
vous  avez  eu  peur  des  grands  hommes;  vous 
avez  tout  fait  pour  ne  pas  en  avoir.  Hé  bien! 
apprenez  que  les  États  se  perdent   par  les 
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hommes  faibles,  et  que  les  génies  sont  les 
seuls  qui  savent  les  soutenir.  Vous  avez  rem- 
pli le  monde  de  votre  gloire  militaire  ;  vous  ' 
étiez  alors  honorés  et  craints;  aujourd'hui 
qu'on  vous  sait  incapables  de  vous  battre ,  on 
vous  baffoue,  on  vous  méprise.  Adieu.  » 

Ce  fut  avec  ces  vérités  dures  et  cruelles 
que  le  général  Bonaparte  les  congédia.  Lorsque 
les  trois  patriciens  se  trouvèrent  seuls,  ilss'en- 
tre-demandèrent  ce  qu'ils  devaient  faire  dans 
la  circonstance. 

—  «  Nous  taire,  dit  le  sénateur  Da  Ponte , 
accuser  les  Français  d'un  tour  de  passe-passe; 
certes  les  inquisiteurs  ne  nous  démentiront 
pas. 

—  a  Convenez  pourtant,  répondit  le  signor 
Lando,  que  ces  seigneurs  les  Trois  wo\x^  ont 
bien  mal  à  propos  compromis.  iSe  convenait- 
il  pas  mieux  qu'Us  nous  eussent  fait  part  de 
leur  ruse  de  guerre ,  nous  eussions  peut-être 
sauvé  la  vie  à  ce  pauvre  diable...  Mais  qui  l'a 
trahi?  Quoi!  le  tribunal  des  Trois  n'est  plus 
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assuré  du   secrel  de   ses  délibciations;  ceci 
annonce  réellement  un  siècle  de  décadence. 

—  «  Signori,  dit  alors  Pesaro,  vous  oubliez 
que  je  dois  au  sérénissime  prince,  au  collège 
et  au  conseil  des  Dix,  un  rapport  exact  de 
mon  ambassade.  Je  ne  peux  leur  laisser  igno- 
rer le  fatal  incident  de  Piédro  Marni ,  pas  plus 
que  la  demande  expresse  des  trois  inquisiteurs 
d'Etat,  comme  victimes expiatiores. 

—  «  Ce  sera  une  étrange  séance  que  celle 
où  l'on  entendra  de  pareils  aveux.  Prenez-y 
garde,  provéditeur,  les  Trois  peuvent  à  l'a- 
vance vous  empêcher  de  jeter  ainsi  leur  nom 
en  proie  à  la  vengeance  populaire. 

—  «  Et,  en  ne  le  faisant  pas,  nous  exposons 
le  destin  de  Venise  elle-même. 

—  «  Mes  amis,  dit  le  sénateur  Da  Ponte  après 
un  long  repos,  il  est  douloureux,  pour  nos 
cœurs  vénitiens,  de  voir  se  réaliser  cette  pro- 
phétie populaire ,  dont  -nos  nourrices  nous 
bercèrent  dans  notre  e^ifance. 
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—  «  Qui  l'ignore?  qui  ne  l'a  pas  entendue 
en  ses  méchantes  rimes? 

Quand  saint  Marc  de  sa  grotte  partira... 

Je  tremble  qu'il  ne  liâle  son  voyage,  et 
certes  ce  sera  de  concert  avec  nos  quattro  bei 
cavalli  ;  car  les  Français  ne  négligeront 
pas.... 

—  a  Tout  pourrait  s'accommoder,  dit 
Pesaro. 

—  «  Oui  eccellenza,  en  cédant  à  la  ciladi- 
nance;  j'aime  mieux  périr  avec  celle-ci  que 
de  souffrir  que  celle-ci  remporte  sur  nous  la 
victoire.» 

Dans  ce  moment,  et  comme  l'ambassade 
attendait  des  passeports  pour  se  remettre  en 
route,  un  cameriere  de  Pesaro  vient  le  prier 
d'accorder  une  audience  à  une  jeune  Yéui- 
tienne. 

—  «  De  Venise,  dit  Pesaro,  des  lagunes,  du 
Lido,  soit,  même  de  Chioya,  de  Malamocoj 
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enfin  de  Mestre;  mais,  si  elle  vient,  de  lerre 
ferme,  nous  ne  devons  [)as  nous  en  mêler. 

—  «  C'csl  de  la  reine  brillante  de  l'Adria- 
tique. 

— 1(  Hé  bien!  qu'elle  vienne.  Je  gage,Signori, 
que  nous  allons  voir  une  folle  créature  dont 
le  cœur,  sans  patriotisme,  se  sera  laissé 
tromper  par  quelque  brillant  sous-officier 
français,  w 

Anella  Marni  entra,  et  d'autant  plus  belle, 
plus  séduisante,  qu'un  violent  désespoir  l'é- 
garait.  Dès  qu'elle  eut  reconnu  le  costume 
vénilien,  devinant  la  suprématie  de  Pesaro  à 
la  couleur  de  sa  robe,  elle  se  mit  à  genoux, 
et,  d'une  voix  déchirante  : 

—  "  Eccellenza!  s'écria-t-elle  ,  est-ce  vous 
qui  avez  conduit  mon  frère  à  la  mort? 

—  «Je  ne  suis  coupable  de  ce  crime  ni  devant 
Dieu  ni  devant  les  hommes,  répondit  Pesaro; 
et,  sivousêtes,  commej'ai  lieude  le  croire,  la 
sœur  de  l'insensé  qui,  me  compromettant,  s'est 
mis  à  ma  suite  afin  de  se  faciliter  ce  forfait 
odieux,  vous  rendrez  témoignage  que  je  ne 
I.  19 
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le  connaissais  pas  lorsqu'il  est  entré  à  mou 
service. 

—  «  Est-ce  donc  la  coutume  aux  patriciens 
de  Venise  d'abandonner  ceux  qu'ils  ont  mis 
en  jeu  ? 

—  «  Sais-tu  ce  que  tu  dis,  jeune  fille,  re- 
partit le  sénateur  Lando  qui,  dans  la  sévérité 
de  l'étiquette  vénitienne,  tutoyait  les  citla- 
dine. 

—  «  La  seigneurie  est-elle  responsable  des 
mauvaises  idées  d'un  de  ses  sujets,  ajouta  le 
patricien  da  Ponte?  jamais  elle  n'a  demandé 
au  poignard  d'un  bravo  un  acte  qu'elle  ne 
pouvait  vouloir  que  de  la  justice. 

—  «  Le  conseil  des  Trois  pourtant  ne  dé- 
mentira pas  ses  actes ,  répliqua  Nella  avec 
plus  de  véhémence  que  précédemment; un  de 
ses  membres  est  venu  trouver  mon  frère,  et, à 
deux  fois,  il  a  marchandé  avec  lui  ce  coup 
de  poignard  que  maintenant  on  nie.  Je  sais 
tout,  je  ne  cacherai  rien.  » 

Pesaro,  lui  prenant  la  main  avec  affection  : 

—  «  Pauvre  créature,  dit-il,  la  politique  a 
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des  mystères  que  tu  ne  peux  comprendre;  tu 
es  Vénitienne,  n'est-ce  pas? 

—  «  J'en  ai  pendant  vingt  ans  tiré  ma 
gloire. 

—  «  Hé  bien,  si  Iti  accuses  ton  gouverne- 
ment d'avoir  mis  ton  frère  en  jeu ,  tu  perds 
Saint-Marc,  et  Venise  deviendra  une  pro- 
vince autrichienne. 

—  a  Et,  si  je  me  lais,  mon  irere  mourra 
sans  vengeance  et  chargé  d'accusation. 

—  «  Tanière  ne  t'a-t-el!e  pas  toujours  dit: 
Siamo  Fenizia/u  e  poi  crisiiani  [nous  sommes 
Vénitiens  et  puis  cathohques\ 

—  «  Chaque  malin,  avant  de  commencer 
ma  prière,  j'avais  à  faire  cette  profession  de 
foi,  et  jamais  je  n'y  ai  manqué. 

— «Hé  bien, puisque, fille  de  Saint.Marc,  tu 
es  à  Venise,  avant  même  que  d'être  à  Dieu ,  je 
te  commande,  au  nom  de  tes  deux  mères,  de 
nos  lois,  du  lion  ailé  et  des  ossemensdu  grand 
martyr,  d'ensevelir  dans  le  secret  ce  que  tu 
peux  savoir. 

—  «  Et  je  laisserai  mourir  mon  frère! 

19- 
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—  «  Pour  sauver  tous  tes  autres  païens,  les 
concitoyens.  » 

Sur  ces  entrefaites,  un  sous-officier  fran- 
çais se  présenta. 

—  «  Le  général  Bonaparte,  dit-il,  consent 
à  recevoir  la  jeune  fille  qui  lui  demande  au- 
dience. » 

Les  trois  patriciens  frémirent,  consternés. 
Pesaro,  d'une  voix  fortement  accentuée,  s'a- 
dressant  à  Nella  qui  sortait: 

—  «  Zitella,  cria-t-il.  siamo  Veniziani  c  put 
cristiani.  » 

La  sœur  de  Marni  baissa  la  tète,  ne  ré- 
pondit pas  ,  et  le  geste  dont  elle  se  servit  put 
être  diversement  interprété;  aussi  le  chef  de 
l'ambassade  soupira  : 

—  «  Eccellenzi ,  nous  sommes  perdus.» 
Et,   précipitamment,    ils   s'agenouillèrent 

afin  d'obtenir  de  Dieu  le  pardon  pour  leur 
chère  patrie. Le  fanatisme  religieux  provenait 
en  leur  cœur  de  l'exaltation  politique. 

—  «  Par  la  morbleu  ,  la  divine  créature!  ne 
put  s'empêcher  de  dire  Junot  à  la  vue  d'A- 
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nella  parcourant  ù'im  pas  lent  la  galerie  où 
s'était  passée  naguère  la  scène  principale,  et 
qui  précédait  le  cabinet  du  général;  celui-ci  se 
tournant  vers  son  aide-de-carap  : 

—  «Vingt-quatre  heures  d'arrêts,  fou,  et 
sur-le-champ.» 

JuROt  se  mord  les  lèvres,  et  n'a  garde  de 
répliquer  ;  il  salue  profondément  son  chef 
suprême,  et  se  retire. 

—  «Qu'elle  est  belle!  dit  tout  bas  le  général 
au  colonel  Lannes. 

—  «  Je  me  charge  de  traiter  de  ses  bonnes 
grâces  pour  mille  sequins,  dit  un  troisième 
personnage. 

— ■  «  Tu  en  retiendrais  huit  cents  pour  toi, 
tu  lui  en  remettrais  cent,  et  tu  lui  emprunterais 
le  reste. » 

La  mine  diabolique  que  fit  ce  dernier  in- 
terlocuteur, lorsqu'il  fut  flagellé  de  cette  san- 
glante plaisanterie,  montra  combien  elle  avait 
frappé  juste  et  fort  :  peut-être  son  imprudence 
l'eîit  poussé  à  une  réplique  arrogante;  mais 
l'arrivée  d'Anella  !ui  coupa  la  parole. 


294  BONAPARTE 

—  «  Qui  es-tu ,  jeune  fiiJe?  dit  Napoléon. 

—  a  Vénitienne,  et  malheureuse. 

—  «  Que  pleures-tu  ? 

—  «  Mon  frère...  ton  assassin... 

—  «  Ob',  tu  es  la  sœur  de  ce  drôle... 

—  «  D'un  homme  d'honneur ,  ferme  à  tenir 
ses  promesses,  et  qui,  pour  se  rendre  digne 
de  la  confiance  de  ses  commet  tans,  n'a  pas 
craint  de  braver  la  mort.» 

Napoléon,  se  retournant  vers  son  aide-de- 
camp  et  son  secrétaire  : 

—  «  !N'est-ce  pas  là  le  cas  d'appliquer  le 
mot  de  Molière  :  Où  diable  la  vertu  \)a-t-eUe  se. 
nicher  '.  Tu  crois  donc  que  l'on  peut  loyale- 
ment tuer  un  homme,  jeune  fille? 


(i)  Molière  se  promenait  avec  Chapelle.  Lu  pauvre 
passa,  et  rlemanda  l'aumône.  Molièrt-,  sans  faire  atten- 
tion, lui  donne  un  louis  pour  un  sol.  L'indigent  recon- 
naît la  méprise,  court  après  noire  grand  génie  ,  et  veut 
lui  rendre  la  pièce  d'or.  —  Garde-la ,  lui  lut-il  répondu. 
Dieu  te  la  destinait. 

Et  puis,  se  tournant  vers  son  ami:  — Où  diable  la 
vertu  va-t- elle  se  nicher?  ajoutat-il. 

Pourquoi  cette  exclamatiou?  Le  pauvre  ne  peut-il  être 
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—  «  Quand  c'est  lo  métier  de  l'individu, 
un  soldat,  un  bourreau,  un  bravo  à  Venise, 
un  brigand  en  Calabre,  un  pirate  grec  sur 
mer.  » 

Lannes  fit  la  grimace ,  et  BonajDarte  se 
détourna  pour  cacher  son  envie  de  rire.  Il  dit 
en  français  au  chevalier  sans  reproche  : 

—  «  Pauvre  ami ,  nous  sommes  ]  loi  et  moi, 
rais  en  bonne  compagnie...  Ainsi  donc  tu  me 
tuerais  en  cas  de  besoin,  Judith  vénitienne  ? 

—  «  Non,  car  je  ne  suis  qu'une  pauvre  bro- 
deuse. 

—  «  Que  me  veux-tu? 

—  «  Le  pardon  de  mon  frère. 

—  «  D'un  assassin? 

—  ce  D'un  bravo;  c'est  son  métier,  et  nul,  je 
le  répète,  ne  dira  que  Piédro  Marni  n'a  pas 
agi  honorablement. 

—  «  Il  a  vendu  ma  vie  à  mes  ennemis. 

—  «  C'est  son  métier. 

honnête  homme  ?  il  serait  trop  à  plaindre  si  nécessaire- 
ment il  fallait  qu'il  fût  fripon.  Il  n'en  est  pas  de  la  pau- 
vreté comme  des  loups  cerviers. 
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—  «  Et  si  je  iui  accordais  la  sienne,  il  re- 
commencerait demain. 

—  «  Général ,  dit  la  jeune  fille  avec  im- 
patience, faites-le  mourir  et  ne  l'insultez 
pas. 

—  «  Comment? 

■ —  «  En  supposant  que  si  vous  lui  par- 
donniez, il  s'en  montrât  ingrat. 

—  «  Je  voudrais,  ma  belle  enfant,  vous  ac- 
corder sa  grâce,  je  ne  le  peux;  il  faut  un 
exemple.  Malheur  à  lui! 

—  a  Général,  je  n'ai  ni  père  ni  mère,  je 
n'ai  que  mon  frère;  vous  me  laisserez  triste, 
orpheline,  sans  protection. 

—  ft  Bah  !  si  belle ,  manqueriez-vous  d'a- 
mans ou  d'époux! 

—  c(  On  peut  avoir  toujours  des  maris  et 
des  galans,  nul  ne  peut  me  rendre  un  frère. 

—  «  Son  crime  est  public. 

—  «  Général,  la  clémence  ne  sera  pas 
ignorée. 

—  «  Signora,  qu'il  se  recommande  à  Dieu  !» 
A  ce  propos  qui  annonçai  une  fatale  dé- 
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lermination,  les  yeux  d'Anella  se  fermèienl, 
ses  joues  pâlirent,  elle  tomba  évanouie  sur  le 
plancher.  Le  colonel  Lannes,  Bourrienne, s'é- 
lancèrent pour  la  secourir;  ils  la  relevèrent, 
la  portèrent  sur  le  fauteuil  du  général  qui  les 
aida  avec  une  vivacité  compatissante.  Un  pa- 
pier était  sorti  de  dessous  le  corset  de  la  gente 
Vénitienne ,  Bonaparte  l'ayant  aperçu  à  terre, 
le  ramassa. 

—  «  Oh!    oh!    dit-il,  une  lettre  à  mon 

adresse cette  belle  créature  craignait  de  ne 

pas  m'aborder....  Que  me  disait-elle.  » 

Il  brisa  le  cachet ,  vit  l'écriture ,  et  alors  : 

— ■  «  Qu'est-ce  qui  m'écrit?....  »  Il  lut  ces 
mots  : 

«  Général ,  j'expose  ma  \  ie  dans  l'intérêt  de 
«  la  France;  est-ce  trop  attendre  de  vous  que 
ce  le  don,  en  retour,  de  l'existence  de  l'insensé 
«  qui  va  vers  vous  pour  vous  tuer? C'est  moi 
«  qui  vous  ai  signalé  son  complot;  à  ce  titre 
«  encore  cet  homme  est  à  moi  ;  enfin  j'aime 
«  sa  sœur:  épousera-'-elle  le  meurtrier  de  son 
ce  frère!...  » 
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La  signature  d'un  nom  bien  connu  du  gé- 
néral Bonaparte  imprima  à  cette  mission  un 
cachet  d'importance  ,  qui  ne  permettait  plus 
à  la  justice  française  de  poursuivre  son  cours. 

Napoléon  voyant  qu'Anella  reprenait  con- 
naissance ,  sortit  de  son  cabinet  après  avoir 
parlé  bas  au  colonel  Lan  nés  ;  dès  qu'il  fut 
parti  : 

—  «  Morbleu  !  dit  le  secrétaire,  la  gente 
colombe!  comme  il  serait  doux  de  lui  faire 
acheter  sa  grâce! 

—  «  Je  t'entends ,  mon  cher  ,  repartit 
Lannes;  mais  celui  qui  se  procurerait  ce  passe- 
temps  le  paierait ,  en  retour,  de  toute  l'indi- 
gnation de  notre  bourgeois. 

—  «  Tu  veux  rire ,  colonel. 

—  «  Je  te  dis  vrai. 

—  «  Oli!  cet  homme  est  insatiable,  il  lui 
faut  tout  pour  lui  :  îes  victoires  et  la  fortune, 
la  renommée  et  les  jolies  filles. 

—  «  Jusqu'à  présent  raye  de  ceci  la  for- 
tune, il  n'est  encore  riche  que  de  sa  répu- 
tation. 
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—  «  Ah!  s'il  m'avait  cru,  (jue  de  millions 
nous  aurions  en  caisse! 

—  ce  C'est  vrai;  mais  aussi  quelle  masse  de 
mépris  et  de  souillure. 

—  «  Bah!  qu'importe! 

Quiconque  est  riche  est  tout.  Sans  sagesse  il  est  sage; 
Il  a,  sans  rien  savoir,  la  science  en  partage; 
Il  a  l'esprit,  l'honneur,  le  mérite,  le  sang, 
La  vertu,  la  valeur,  la  dignité,  le  rang. 

—  «  Oui,  mais  au  lieu  de  se  nommer  Na- 
poléon Bonaparte,  il  s'appelle  Fauvelet  de 
Bourrienne.  » 

Pendant  ce  colloque,  Anella  avait  repris  sa 
force;  ses  yeux  cherchèrent  le  général.  Ne  le 
voyant  pas,  elle  craignit  que  l'on  n'eût  exécuté 
son  frère;  et  tout  à  coup  se  rappelant  qu'elle 
n'avait  pas  remis  la  lettre  qui  devait  exercer 
de  l'influence  sur  la  volonté  de  Bonaparte, 
elle  la  chercha  avec  empressement...  Perdue... 
oui,  perdue...  Quoi!  perdue... Ici  partit  un  cri 
si  aigu  ,  si  déchirant,  que  le  colonel  Lannes , 
touché  de  pitié,  se  hâta  de  pénétrer  dans  la 
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chambre  du  général  où  il  l'instruisit  du  dés- 
espoir de  ia  belle  Vénitienne. 

Dès  qu'il  se  fut  retiré,  le  troisième  secré- 
taire, très-accoutumé  au  rôle  de  feu  monsieur 
Tartuffe,  quittant  son  fauteuil,  papelardement 
s'avança  vers  la  pauvre  fille,  et  lui  dit  : 

—  «  Mademoiselle ,  rassurez-vous ,  le  gé- 
néral Bon  a  parte  vous  veut  du  bien. 

■ — •  a  Lui!  et  il  va  faire  périr  mon  frère! 

—  «  Non,  certainement,  etje  présume  qu'il 
dépendra  de  vous  de  le  libérer  en  entier  des 
fers  qu'il  porte,  car  noîre  héros  s'accommo- 
dera du  titre  charmant  de  votre  esclave. 

—  «  Que  me  dites-vous.  Français?  répondit 
Ânella  encore  tellement  agitée,  que  sa  vive 
intelligence  était  paresseuse  à  comprendre  ce 
que  dans  toute  autre  circonslance  elle  eût 
enlevé  au  premier  mot. 

—  a  Demandez  à  le  voir,  reprit  le  secrétaire 
en  souriant,  insistez  même,  vous  verrez  quelle 
sera  sa  joie.  Si  Mademoiselle  voulait  m'ho- 
norer  de  sa  confiance,  je  me  chargerais  de 
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placer  ses  fonds,  attendu  la  position  brillante 
dans  ]a({uclle  Bonaparte  vous  appellera.  » 

Pourcelte  fois,  Anella,  instruite,  tant  parla 
cynique  expression  des  yeux  du  Français  que 
par  l'intention  imprimée  dans  son  propos, 
devina  le  piège  qui  lui  était  tendu,  et,  rele- 
vant sa  télé,  répondit  : 

—  «  Je  ne  sais  ce  que  les  sœurs  en  France 
font  pour  les  frères;  mais,  à  Venise,  les  frères 
ne  voudraient  pas  de  la  vie,  si,  pour  la  rache- 
ter, il  fallait  la  honte  de  leur  sœur.» 


XV. 


L'EVASION. 


La  superstition    est  un  des  nuiyens  de  gou« 
vernenient   que  les  faibles  emploient  plus  que 
les  forts  :  ce  n'est  pas  le  moins  adroit. 
Recueil  de  Maxime.''. 


Le  secrétaire,  humilié  de  la  réponse  héroï- 
que de  la  jeune  fille,  eln'ayant  pas  d  iUsTame 
assez  de  noblesse  pour  reconnaître  son  tort, 
conçut  le  dessein  d'en  prendre  une  lâche  ven- 
geaiice,  et  alors,  tirant  sa  montre  i'roideuKul, 
se  mit  à  dire,  comme  s'il  eût  été  seul  : 
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—  «  Ordinairement  les  exécutions  mili- 
taires se  font  vers  les  quatre  heures  du  soir; 
il  en  est  deux  ,  l'espace  de  temps  d'ici  là  est 
court.  » 

Un  cri  étouffé  par  l'effroi ,  un  gémisse- 
ment sourd,  un  sanglot  prolongé  qu'il  enten- 
dit derrière  lui,  le  convainquirent  qu'il  avait 
frappé  juste. 

—  «  Monsieur,  lui  dit  Nella  tout  en  dévorant 
ses  pleurs,  je  vous  conjure  de  demander  au 
général  ce  qu'on  ne  refuse  pas  au  plus  vil 
bandit,  la  permission  de  voir  mon  frère.  » 

Le  secrétaire  allait  répondre  négativement, 
lorsque  Lannes  reparut.  A  sa  vue,  Anella  ces- 
sant de  s'adresser  au  cœur  de  bronze  hors 
d'état  de  la  comprendre,  recommença  sa 
prière. 

—  «  Suivez-moi,  Signora,  répliqua  le  nou- 
veau venu.  » 

Elle,  persuadée  que  la  grâce  désirée  était 
obtenue,  lança  pour  adieu  un  regard  de 
mépris  sur  le  troisième  secrétaire,   et  sortit 
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avec  celte  vivacité  qui  la  caractérisa  toujours. 
Lannes,  sans  parler,  cheminait  en  avant;  il 
arriva  non  à  la  porte  d'un  cachot,  mais  à  celle 
d'une  chambre  somptueuse,  où  le  génie  ita- 
lien s'était  lié  au  goût  français  pour  en  obtenir 
des  prodiges  d'élégance  magnifique.  Des  co- 
lonnes de  marbre  précieux,  aux  chapiteaux  de 
bronze  doré,  se  détachaient  de  dessus  une 
muraille  chargée  de  charmantes  arabesques 
aux  couleurs  variées;  c'étaient  les  fleurs,  les 
oiseaux  elles  papillons  d'Amérique,  qui  en 
formaient  les  corbeilles,  les  guirlandes,  les 
festons,  les  caprices  divers;  la  voûte,  peinte  à 
fresques,  représentait  l'intérieur  d'une  coupole 
magique  d'effet. 

Puis  les  meubles  d'acajou  et  de  bronze, 
couverts  de  riches  étoffes  d'hiver,  soie  et  or, 
les  pendules  de  Galle,  les  candélabres  de 
bronze  doré, les  vases  de  porphyre,  déprime, 
d'améthiste,  les  coraux,  les  cristaux' les  tapis, 
tout  annonçait  ce  luxe  prodigieux  auquel  les 
rois  atteignent  à  peine,  et  dont  certes  on 
n'aurait  pas  paré  la  triste  et  fatale  demeure 
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d'un  bravo  surpris  en  flagrant  délit  et  con- 
damné à  mort. 

Anella,  sans  réfléchir,  avait  suivi  dans  le 
temple  de  la  volupté  son  noble  guide;  mais, 
dès  qu'elle  y  eut  fait  quelques  pas,  la  raison 
lui  prouva  qu'on  ne  la  dirigeait  pas  où  l'on 
trouverait  son  frère;  voulant  faire  relever 
cette  erreur,  se  rappelant  d'ailleurs  le  sinis- 
tre avertissement  donné  par  le  troisième  se- 
crétaire, elle  s'arrêta  et  dit  au  colonel  : 

—  «  Signor,  où  allons-nous? 

—  «  A  deux  pas  d'ici,  ma  mignonne,  où  le 
porte-clés  nous  attend.  » 

Anella,  incertaine,  le  laissa  continuer  son 
cberain,  et,  se  voyant  en  face  d'un  portrait  en 
pied  du  général  Bonaparte,  que  le  peintre 
Âppiani  venait  de  terminer  avec  toute  la  su- 
périorité de  son  divin  talent: 

—  «  Grand  homme,  dit-elle,  seras-tu  assez 
malheureux  pour  avoir  des  ennemis  qui  te 
rabaissent ,  et  cela  ,  jusque  dans  l'opinion 
d'une  jeune  fille.  » 

L'enthousiasme  qu'elle  mita  prononcer  ces 
I.  20 
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mots  fit  soudainement  rougir  la  belle  figure 
du  colonel. 

—  «  De  par  Turenne!  s'écria  celui-ci,  tu 
auras  menti,  Vénitienne,  du  moins  en  ce  qui 
me  concerne.  Non  ,  ce  ne  sera  pas  aux  dépens 
de  mon  honneur  que  je  procurerai  des  dis- 
tractions à  Bonaparte.  Tu  veux  voir  ton 
frère  ? 

—  «  Oui ,  Signer ,  je  vous  conjure  de  m'ac- 
corder  celte  dernière  faveur.  Voyez,  poursui- 
vit-elle en  lui  montrant  une  pendule  qui  mar- 
quait les  heures  à *ritalienne%  nous  touchons 
presque  au  moment  de  son  exécution. 

—  «Lui,  mourir  aujourd'hui,  repartit  le 
colonel  ;  qui  vous  a  débité  cet  horrible  men- 
songe ? 

—  «  Votre  compagnon  de  tantôt. 

—  «  Je  ne  m'étonne  pas  si  le  diable  le  visite 
aussi   souvent  qu'il   le   fait;  car  il  est  bien 

'  On  divise,  en  Italie,  la  journée  en  vingt-quatre 
heures,  et  elles  changent  de  valeur  a  mesure  que  les 
jours  alongeut  ou  diminuent.  C'est  un  usage  très-incom- 
mode pour  \o  forestière  (l'étranger). 
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digne  de  posséder  son  amitié.  Rassurez-vous, 
belle  enfant,  on  n'exécute  pas  chez  nous  à 
moins  d'un  cas  flagrant;  votre  frère  s'y  est 
exposé.  Mais,  puisque  Napoléon  n'a  pas  or- 
donné subito  son  supplice,  il  y  a  des  formali- 
tés maintenant  à  remplir.» 

Ceci,  quoique  ce  fût  peu  de  chose,  ranima 
la  jeune  fille  qui,  le  péril  éloigné,  retomba 
dans  sa  timidité  naturelle;  aussi,  avec  moins 
de  véhémeiice,  elle  insista  pour  obtenir  la 
faveur  qu'elle  réclamait. 

—  cf  Vous  tenez  donc  beaucoup  à  consoler 
ce  pauvre  diable  ?  il  va  vous  faire  pleurer. 

—  «  Le  temps  de  verser  des  pleurs  nous 
manquera. 

—  «  A  quoi  t'amuses-tu,  Lannes?  dit  d'une 
voix  mécontente  le  général  en  chef  qui 
eiitr'ouvrit  la  porte  d'un  boudoir  voisin. 

—  «  M'amuser,  général;  le  divertissement 
est  mince.  J'aime  mieux  te  servir  sur  le 
champ  de  bataille  qu'à  la  manière  de  ton  se- 
crétaire. Cette  donzelle,  d'ailleurs,  vaut  mieux 
que  nous  tous  ensemble;  car  elle  est  capable 

20. 
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de  préférer  la  iiioil:  au  plaisir  de  te  faire  passer 
le  temps.  Je  voudrais  que  tu  eusses  entendu  ce 
qu'elle  vient  d'adresser  à  ta  portraiture. 

—  «Et  ce  que  je  dirai  au  grand  Napoleone 
lui-même,  ajouta  Anella  en  se  précipitant  aux 
genoux  du  général,  au  nom  de  sa  femme,  de 
sa  vénérable  mère,  de  ses  sœurs,  dont  sans 
doute  il  ne  voudrait  pas  le  déshonneur. 

—  Sotte,  niaise,  repartit  l'interpellé  en 
riant,  avais-tu  besoin  d'introduire  ici  ma- 
dame Lœtitia.  Oh!  maintenant  qu'elle  t'a  pla- 
cée sous  sa  sauve -garde,  tu  pourrais,  en 
vivandière,  parcourir  toute  l'armée,  que  nul 
n'oserait  te  dire  plus  haut  que  ton  nom.  Que 
veux-tu?  voir  ton  frère?  soit. 

—  «  Et  sa  grâce ,  grand  homme  ? 

—  «  C'est  beaucoup. 

—  (c  Dieu  n'est  grand  que  parce  qu'il  par- 
donne. 

—  «  Tu  vas  m'intéresser  à  faire  comme 
Dieu...  Qu'en  pense  le  colonel? 

—  a  Moi,  général,  j'ai  toujours  regardé. 
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sauyé  cle  mon  sabre,  celui  que  je  n'ai  pas  cou- 
ché provisoirement  sur  le  champ  de  bataille. 

—  «  Je  ne  peux  donc  faire  mieux  que  mon 
aide-de-camp.  Allons,  va  voir  ton  frère,  ra- 
mène-le-moi, et,  s'il  consent  à  être  sage...  on 
s'entendra  avec  toi  sur  ce  point...  N'appelle 
pas  madame  Lœtitia,  zitella  Vénilienne,  je  te 
jure  qu'il  ne  t'en  coûtera  que  deux  baisers, 
un  pour  ce  compère  qui  n'en  donnerait  pas 
sa  part,  et  un  autre  pour  moi,  que  séduit  le 
coloris  des  joues  par  delà  vos  lagunes.» 

Anella,  avec  une  vivacité  charmante,  s'ap- 
prochant  de  Bonaparte,  s'inclina  devant  lui 
en  posant  ses  mains  dans  la  sienne;  lui,  en 
même  temps ,  appliqua  un  long  baiser  sur 
son  front,  et,  ayant  enlevé  de  dessus  une  che- 
minée voisine  une  riche  chaîne  d'or  de  tra- 
vail vénitien,  la  passa  au  coude  la  belle  et 
confiante  fille,  en  lui  disant  : 

—  «  Accepte  ceci,  c'est  du  fruit  de  ton 
pays,  de  ce  pays  d'où  viennent  les  stylets  de 
verre,  et... 

—  «  Et  les  cœurs  aussi,  général ,  qui  doré- 
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navant  se  placeraient  entre  le  tien  et  un  autre 
poignard.  O  mon  Dieu,  tu  es  mon  second 
frère.  E  vwa  JSapoleone  il  grande  ! 

—  «  Oui,  vraiment,  vive  le  grand  Napoléon! 
dit  I.annes  enchanté  du  dénoiinaent  gracieux 
de  cette  scène  pénible;  mais,  mademoiselle 
Anella,  un  proverbe  dans  mon  pays  dit  des 
bonnes  choses,  qu'on  n'en  donne  pas  sa  part 
aux  chiens  :  un  baiser  m'est  dû.  » 

Anella,  la  physionomie  riante,  les  bras  ou- 
verts, courut  à  lui;  et,  tandis  que  le  colonel 
baisait  ses  joues  si  fraiches,  elle  posait  naïve- 
ment ses  lèvres  vermeilles  sur  les  yeux  ëlin- 
celans  du  Tancrède  français. 

—  «  Maintenant,  à  mon  frère,  dit  Anella. 
Adieu,  général;  il  y  aura  des  cœurs  qui  vous 
chériront  à  Venise.  » 

Un  signe  de  la  main,  un  mouvement  de  la 
léie,  un  sourire  bienveillant,  formulèrent  la 
triple  réponse  de  Bonaparte.  Le  colonel,  don- 
nant en  pleine  galanterie  son  bras  à  la  jeune 
fille  ,  la  mena  hors  de  Tapparlement. 

Le  général  en  cliel  ayant  voulu ,  dès  le  prin- 
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cipe,  disposerde  son  prisonnier,  l'avait  retenu 
dans  le  palais  Serbelloni,  afin  que  la  justice 
civile  du  pays  et  de  France,  et  celle  prévôtale 
de  l'armée,  ne  s'en  emparassent  point;  ce  qui 
plus  tard  eût  compliqué  les  difficultés.  Il  lui  fit 
donc  ouvrir  une  salle  basse,  dont  les  fenêtres 
étaient  grillées  avec  d'énormes  barres  de  fer. 
Plusieurs  portes,  effrayantesparleur  épaisseur, 
inspirèrent  à  la  zitella  Vénitienne,  une  mé- 
lancolie que  ne  diminua  pas  le  chant  bizarre 
auquel,  dans  ce  moment,  Piédro  prétait  une 
sauvage  harmonie ,  par  la  manière  dont  il  le 
psalmodiait.  Cet  effet  extraordinaire  influa 
pareil  sur  le  colonel  français  qui ,  de  sa  forte 
main ,  suspendant  la  marche  précipitée 
d'Anella,  voulut  ouïr,  jusque  dans  son  der- 
nier couplet,  cette  étrange  chanson  : 


ROMANCE.  'iH'^-yiq  À  Sm'lti'l 
.,  l;!;-;)  fîfi-jcl  (iii'Ci 

Rions,  chantons,  Jiaskbnsla  vie  '"-'^  .*''•' 
Dans  les  jeux  et  dans  les  festirisff  "'"^''^  ''  ' 
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Au  doux  plaisir  tout  nous  convie , 
La  gaîté  nargue  les  destins. 
Accourez,  menades  jolies , 
Venez,  vous  régnerez  ici. 
J'ainje  l'amour  et  vos  folies  ; 
Mais  un  poignard  me  plaît  aussi. 

Tète  à  tête  ,  sous  un  ombrage , 
J'aime  à  fouler  le  vert  gazon; 
J'ai  du  plaisir  à  voir  l'orage 
Gronder  au  bout  de  l'horizon. 
J'aime  de  joyeux  camarades 
Au  front  exempt  de  tout  souci, 
.l'aime  de  nocturnes  aubades; 
Mais  un  poignard  me  plaît  aussi. 

J'aime  l'aurore  éblouissante 
Assise  sur  un  char  dfi  fleurs  ; 
J'aime  de  la  rose  naissante 
Le  parfum,  les  fraîches  couleurs^ 
J'aime  le  bon  vin  ,  qui  réveille 
La  vigueur  du  vieillard  transi; 
J'aime  le  miel  pur  de  l'abeille; 
Mais  un  poignard  me  plaît  aussi. 

J'aime  à  guider  l'esquif  fragile 
Sur  un  lac,  vers  un  bord  riant; 
J'aime  à  presser  l'élan  agile 
D'un  beau  coursier  de  l'Orieut. 
Des  lâches  enfin,  vil  modèle  , 
En  rougissant,  jff  dis  ici 
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Que  j'aime  une  amante  inûdèle; 
Mais  un  poignard  me  plaît  aussi. 


A  demi-voix  ,  tapi  dans  l'ombre , 
Un  jeune  Grec  chantait  ces  vers; 
Lorsque  ,  sur  un  bocage  sombre , 
Ses  yeux  ardens  restaient  ouverts. .. 
Soudain  il  blasphème  ,  il  s'élance... 
Cri  de  mort  répond  à  son  cri; 
Et  puis,  quand  il  fuit  en  silence  , 
Il  n'a  plus  son  poignard  chéri. 


Cette  romance  était  familière  à  la  Véni- 
tienne ;  Piédro  l'affectionnait  particulièrement. 
Il  avait  l'habitude  de  la  chanter  au  moment 
où  il  allait  tenter  une  nouvelle  entreprise;  elle 
présuma  que  son  frère,  se  croyant  près  de  sa 
dernière  heure,  en  faisait  comme  un  testament 
de  mort.  I^e  colonel  Lannes  trouva  piquant  ce 
rapport  entre  un  bravo  et  cette  romance  du 
poignard;  aussi  voulut-il  attendre  que  le  pri- 
sonnier en  eût  débité  tous  les  couplets;  elle 
était,  d'ailleurs,  chantée  avec  un  goût  infini, 
une  expression  parfaite  et  qui  touchait  l'ame. 
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Lorsque  les  derniers  sons  se  furent  perdus 
dans  les  airs  : 

—  «  Parbleu  !  s'écria  le  militaire  français, 
j'aurais  eu  du  plaisir  à  le  sauver,  par  cela  seul 

que  j'en  avais  eu  à  l'entendre Allons,  que 

la  cage  soit  ouverte.  » 

Il  appela  Valmy. 

—  et  Valmy  !  arrive  donc. 

—  «  Là...  là...  tout  à  la  douce,  mon  colo- 
nel, à  la  douce  ;  on  dirait,  à  votre im'patience, 
que  vous  entendez  ronfler  le  premier  coup  de 
canon  de  cette  bataille  surprenante  où  nul  ne 
fut  tué,  où  l'on  ne  fit  que  dépenser  de  la 
poudre...  Oli!  Valmy,  la  grande  affaire!.... 
vive  Valmy!... 

—  «  C'est,  dit  le  colonel  à  Anella,  le  gar- 
dien de  votre  frère;  ce  pauvre  diable  n'a  vu 
que  la  bataille  de  Valmy  ,  ou  plutôt  la  canon- 
nade qui  a  usurpé  ce  nom  ;  depuis  lors  sa 
faible  intelligence,  séparant  de  sa  caducité, 
n'a  plus  parlé  que  de  Valmy;  et,  nuit  et  jour, 
il  nous  fatigue  en  nous  jetant  aux  yetix  sa'viti- 
toire  chérie.  Il  ne  cesse  de  boire,   et,  réel- 
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lement,  je  crains  qu'il  ne  nie  reconnaisse  pas; 
et,  en  conséquence,  se  refuse  à  me  remettre 
le  prisonnier...  Vahny,  mon  brave,  mon 
doyen  de  chasseurs... 

—  «  Là...  là...  on  y  va...  J'achève  m:i  der- 
nière bouteille,  puis  je  ne  vous  demande  que 
le  loisir  de  dormir  pendant  une  heure  et  puis 
je  suis  à  vous, 

—  «  Une  heure!  dit  Anella  peinée. 

—  «  Le  fol  ivrogne  en  serait  capable;  em- 
ployons les  grands  moyens...  Valmy,  c'est  de 
la  part  du  général  Bonaparte. 

—  c(  Oh!  me  voilà,  s'il  avait  commandé  à 
notre  belle  bataille...  Oh!  la  magnifique  ca- 
nonnade... pon  pom...  pata  pala  pom...  pon 
pon...  pom  pom...  pata  pon...  pata  pon...  » 

Enfin  la  première  porte  s'ouvrit.  Le  héros 
de  Valmy,  dans  toute  la  tenue  sévère  du  cos- 
tume, apparut;  il  porta  soudainement  la  main 
qui  tenait  les  clés  de  la  prison  à  son  bonnet 
de  police  rouge;  il  le  fit  si  malencontreuse- 
ment, qu'il  se  donna  sur  les  dents  et  le  nez  un 
rude  coup  de  clés. 
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• —  «  Mille  millions  de  Yalmy!  nom  d'un 
tonnerre!  je  souffrirai  que   ces   coquins  de 

Prussiens....  Les  voilà!  ils  sonl  au  moulin 

Passons  derrière...  Pon...  pala  pon...  para  pata 
pon...  pala  pon... 

—  «  Le  malheureux  est  ivre-mort,  dit  Lan- 
nes,  je  gage  qu'il  va  tomber  tout  endormi.  » 

Comme  le  colonel  prophétisait,  Anella,  par 
bonté  d'ame,  essayait  de  soutenir  l'invalide: 
ce  ne  fut  pas  sans  besoin,  car,  peu  après,  il 
chancela,  trébucha,  et  les  quatre  mains  se 
réunirent  pour  coucher  sur  le  pavé  de  mar- 
bre ,  à  carreaux  blancs  et  noirs,  le  vainqueur 
des  Prussiens  et  de  l'Autriche,  incapable 
d'ailleurs  de  défendre  les  clés  confiées  à  ses 
soins;  Lannes  les  prit  de  sa  main,  entra  dans 
l'intérieur  de  la  prison  ,  ancienne  orangerie  ; 
il  appela,  nulle  voix  ne  lui  répondit. 

—  «  Quoi!  pas  un  sous-concierge,  pas  un 
aîguasil....  et  le  prisonnier  où  serait-il.  » 

Le  colonel  chercha,  ouvrit  deux  autres  por- 
tes, et  enfin  pénétra  dans  la  dernière  où 
Piédro  devait  être...    Il   n'y   était  pas...   Une 
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odeur  suave  embaumait  l'air  d'émanations  peu 
ordinaires  en  lieux  pareils;  une  fenêtre  im- 
mense ,  forcée  dans  la  partie  inférieure  ,  avait 
été  brisée  ,  et ,  par  cette  ouverture,  le  ou  les 
captifs  avaient  pu  s'évader;  ils  l'avaient  fait, 
c'était  positif,  aucun  n'était  demeuré  pour 
fournir  les  renseignemens,  mais»ils  ne  pou- 
vaient être  loin,  puisque,  naguère  encore, 
un  d'entre  eux  chantait. 

Le  colonel,  très  en  colère  de  cet  événe- 
ment, dit  peu  de  chose  à  la  jeune  fille  et  cou- 
rut donner  l'alarme.  Ànella,  charmée  de  savoir 
son  frère  libre,  ne  doutant  pas  qu'il  ne  se  hâtât 
de  revenir  à  Venise  où  il  serait  seulement  en 
sûreté,  se  résolut  à  y  rentrer  aussi  soudaine- 
ment. En  conséquence,  n'ayant  plus  rien  à 
faire  au  palais  Serbelloni,  elle  se  hâta  d'aller 
retrouver  la  vieille  compatriote  qui,  la  nuit 
précédente,  lui  avait  donné  l'hospitalité. 

Dès  que  celle-ci  la  vit,  elle  leva  les  mains 
vers  le  ciel,  et ,  d'une  voix  aigre  : 

—  «  È  viva  san  Marco  !  s'écria-t-elle ,  sais-tu, 
Nella  ,  noire  bonne  fortune?  le  divin  évangé- 
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liste  est  venu  lui-même  ouvrir  le  cachot  de 
ton  frère,  et  en  plein  jour.  » 

Après  ce  début,  cette  femme  conta  que 
Piédro,  près  de  mourir,  chantait  ce  qu'il  ap- 
pelait sa  chanson  de  mort,  lorsque  saint  Marc 
lui  était  apparu  dans  le  jardin.  Il  en  avait  reçu 
un  levier , ♦avec  lequel  lui,  Piédro,  s'était 
exercé  à  forcer  une  fenêtre.  Le  saint  après  le 
conduisit  dans  le  jardin,  et ,  l'ayant  f^it  passer 
sous  une  voûte  humide  ,  lui  avait  dit  de  ne 
jamais  nardonner  aux  Français. 

Piédro ,  hors  de  lui ,  sans  savoir  ce  qui  se 
passait ,  venait  de  traverser  la  ville  et  de  se 
réfugier  d'abord  chez  la  narratrice;  là,  ayant 
pris  daulres  vètemens,  il  en  était  parti,  il 
y  avait  moins  de  dix  minutts,  avec  le  fils  de 
l'hôtesse  qui  s'était  chargé  de  k*  ramener  à 
Venise  par  la  chaîne  des  i.iOJitagnes  des  Lacs. 
Piédro  avait  appris  avec  joie  que  sa  sœur  était 
venue  à  son  aide;  il  la  conjurait  de  ne  pas  re- 
venir vers  ÎNapoléon  (il  ignorait  ce  qui  s'était 
passé;,  de  ne  pas  le  solliciter  davantage,  puis- 
que lui,  Piédro,  n'était  plus  en  sou  pouvoir; 
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mais  de  s'en  retourner  à  Venise  sans  retarder 
d'un  instant.  Ses  camarades,  venus  avec  l'am- 
bassade, se  chargeraient  de  ramener  Ânella. 

A  mesure  que  la  vieille  Vénitienne  parlait, 
la  gente  zitella  se  remémorait  cette  vapeur 
odoriférante  qui  l'avait  saisie  ainsi  que  son 
conducteur,  à  leur  entrée  dans  la  prison  de 
I*iédro  :  c'était,  pour  Nella,  le  certain  témoi- 
gnage de  l'intervention  du  saint  protecteur; 
elle  attribua,  en  outre,  à  celui-ci  la  clémence 
de  Bonaparte;  aussi,  tombant  à  genoux,  elle 
pria  d'abord  avant  de  prendre  à  son  tour 
la  parole  et  deraconter  des  événemensqui  con- 
firmèrent sa  concitoyenne  dans  la  persua- 
sion que  saint  Marc  n'abandonnerait  jamais  sa 
chère  république. 


XVI. 


UN  ROI  TITULAIRE. 


Da  raug  que  j'ai  perdu  l'auguste  majesté 
Même  dans  le  malheur  garde  sa  dignité. 

Sapor,  acte  V,  scène  dernière. 
(Tragédie  inédite  reçue  aux  Français 

le  l8  aoiit  1819.) 


C'ÉTAIT  à  Véroniie,  dans  un  des  beaux  pa- 
lais construilsavec  un  goût  si  exquis  par  le 
célèbre  Palladio.  Une  salle  véritablement 
royale  par  la  majesté  de  la  décoration ,  par 
la  munificence  de  son  ameublement,  de  ses 
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peintures,  reureiuiait  en  ce  moment  une 
compagnie  choisie,  mais  étrangère  de  tput 
point  aux  mœurs ,  aux  usages,  à  la  société  des 
Véronais.  Il  y  avait  là  des  hommes  en  habits 
de  cour  à  lamode  française,  richement  brodés 
et  pailletés;  leur  chevelure  poudrée  à  frimas 
était  dressée  avec  une  perfection  slupenda 
(étonnante);  des  manchettes,  un  jabot  de  fin 
point  d'Angleterre  ou  de  Bruxelles,  relevaient 
le  luxe  du  linge  en  toile  de  Hollande;  les  sou- 
liers à  boucle  avaient  des  talons  rouges. 

Certains  de  ces  seigneurs  étaient  décorés 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit  au  large  cordon 
bleu  onde  clair;  de  celui  de  Saint-Louis,  re- 
marquable par  le  rouge  éclatant  du  ruban  qui 
soutient  la  croix  héroïque;  enfin  certains  ap- 
portaient encore  plus  d'orgueil  à  se  parer  du 
cordon  vert  de  l'ordre  de  Saint-Hubert. 

Vers  la  place  où  aurait  dû  être  la  cheminée, 
et  où  l'on  rencontrait  un  vaste  brasier  en  ar- 
gent massif,  un  autre  personnage  était  seul 
assis,  habillé  d'un  frac  bleu  chargé  de  deux 
grosses  épaulettes  d'or;    il  portait ,  par  des- 
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SOUS,  l'ordre  du  Saint-Esprit,  rsi;  cordon  du- 
quel était  attachée  une  croix  deSaint-Louis.Sur 
sa  poitrine,  où  brillaient  trois  plaques  rivales, 
jouait  le  collier  d'or  de  la  Toison  espagnole; 
d'amples  hauts  de  chausses  à  la  Suissesse  dé- 
robaient la  conformation  maladive  de  ce  per- 
sonnage si  hautement  placé  dans  l'estime  pu- 
blique ;  des  guêtres  de  velours ,  tantôt  noires, 
tantôt  violettes,  empêchaient  aussi  qu'on  ue 
vit  trop  complètement  son  infirmité;  il  ap- 
puyait ses  mains,  cachées  sous  des  gants 
d'Espagne  singulièrement  parfumés,  sur  une 
canne  en  jonc  marin  à  pomme  d'or  et  garnie 
d'un  cordon  de  rubis;  à  son  côté,  sur  un  ta- 
bouret, reposait  son  tricorne  garni  d'une 
plume  blanche. 

Là,  était  le  duc  de  La  Vauguyon  qui,  pour 
rendre  plus  exacte  sa  ressemblance  avec* 
S.  M.  T.-C.  le  roi  Louis  XVlil ,  se  dandinait 
sur  ses  deux  jambes.  H  eùl  bien  voulu  obte- 
nir la  faveur  si;:;nalée  dont  jouissait  le  comte 
d'Avaray,  de  se  vêtir  des  mêmes  étoffes  que 
le  roi ,   et  coupées  sur  le  même  modèle.    Le 
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coinle  d'Aval  ay, homme  d'honneur  et  de  grâce, 
lâchait  de  dissimuler  son  crédit;  il  savait  que 
c'était  le  moyen  de  le  maintenir  auprès  de  son 
maître.  Les  ducs  de  Fleury  et  de  Villequier 
faisaient  là  les  fonciions  de  premiers  genlils- 
hommes  de  la  chambre  ;  le  cardinal  de  Monl- 
morenci,  vénérable  par  ses  vertus,  s'y  mon- 
trait au  litre  de  grand  aumônier  de  France  ; 
les  barons  de  l'iachelendenn  ,  de  la  Chapelle, 
composaient  les  sommités  de  celle  réunion. 

Le  roi  venait  de  recevoir  une  lettre;  il  la 
lisait  avec  une  attention   extrême.  Un  pro- 
fond silence  régnait  autour  de  lui...  Quel  était 
ce  roi  qui  faisait  son  carnaval  à  Vérone;  c'é- 
tait le  frère  de  l'infortuné  Louis  XVI,  l'oncle 
de  l'enfant- roi  mort  dans  les  fers;  Monsieur, 
lui-même,  comte  de  Provence,  naguère  ré- 
gent pendant  la  captive  minorilé  de  son  ne- 
veu :  maintenant,  il  trônait  à  l'écarr,  caché 
dans  un  coin  de  l'Europe,  oublié  de  ses  su- 
jets, mal  soutenu  de  ses  frères  les  monarques; 
il  devait  taire  en  public  ses  chagrins,  dissi- 
muler les  afleclious  de  son  ame. 

21. 
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Venise  avait  osé  lui  accorder  un  asile;  c'é- 
tait iDeaucoujD.  Venise  se  rappelait  avec  or- 
gueil que  le  grand  roi  de  Pologne  et  de 
France,  Henri  III,  traversant  ses  Étals,  avait 
daigné  consentir  à  inscrire  son  nom  sur  leur 
livre  d'Or,  et  par  là,  en  quelque  sorte,  sem- 
blait se  confondre  avec  ses  patriciens  parmi 
cette  famille  de  rois  si  ancienne  et  si  éten- 
due  

Venise,  donc,  avait  ouvert  ses  frontières  au 
roi  titulaire  de  France;  tandis  que  ses  parens 
de  Parme,  de  Turin,  de  Modène,  de  Flo- 
rence et  de  Naples,  que  le  pape  même,  avaient 
reculé  devant  la  crainte  de  déplaire  à  la  révo- 
lution sanglante  de  France,  et  éludé  la  de- 
mande d'asile  de  Tinfortuné  Louis  XVIII. 

Tranquille  à  Vérone ,  il  avait  prié  tous  les 
souverains  de  l'aider  à  remonter  sur  le  trône 
de  ses  pères  ;  de  vaines  promesses  l'ayant 
aveuglé,  il  se  flattait  d'atteindre  à  son  but, 
.lorsque  tout  à  coup  Bonaparte  ,  descendu 
dans  les  plaines  de  la  Lombardie ,  le  fit  trem- 
bler. Il  s'attendait,  d'un  moment  à  l'autre,  à 
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être  contraint  de  fuir  devant,  ce  jeune  victo- 
rieux; il  aurait  voulu  que  Venise  se  ralliât  à 
la  coalition  marchant  en  armes  contre  ces  ré- 
publicains. 

Le  roi  acheva  la  lettre  qu'il  lisait,  et,  rele- 
vant la  tête  ; 

—  «Hé  bien,  Messieurs,  dit-il,  aucun  de 
vous  ne  me  demande  des  nouvelles  de  Paris  ? 

—  «  On  recevra  avec  autant  de  respect  que 
de  reconnaissance  ce  que  le  roi  voudra  bien 
nous  apprendre,  dit  le  duc  de  Villequiers. 

—  «  Vous    saurez  donc  qu'une   fille  de 
bonne  lignée  va  quitter  la  France  pour  venir 
partager  mon  exil. 
• —  «Une  fdie! 

—  «  Qui  est-elle  ? 

—  «  Mademoiselle  de  Montmorency  ? 

—  «  jMademoiselle  de  Rohan  ?  dit  un  autre. 

—  «  Non,  Messieurs;  puisque  vous  ne  de- 
vinez pas ,  je  suis  obligé  de  vous  nommer 
madame  Royale.  )>  , 

A  ce  nom  glorieux  et  si  chéri,  un  cri  so- 
lennel s'éleva;  en  osa,  oubliant  la  sévère  éti- 
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quelle ,  battre  des  mains.  Quoi!  l'on  verrait 
revenir  l'ange  du    malheur,    la  consolation 

d'une  auguste  infortune Les  assassins  de  sa 

famille  peuvent-ils  consentir  à  nous  la  rendre 
teinte  du  sang  de  ses  parens;  ne  craignent«ils 
pas  que  sa  présence  ne  porte  les  monarques  de 
l'Europe  à  venger  les  auteurs  de  ses  jours. 

—  ce  Ils  voulaient  tous  l'ëpouser;  le  moindre 
général  ou  tribun  se  met  sur  les  rangs.  Chaque 
jour  une  nouvelle  combinaison  est  présentée, 
et,  dans  le  but  unique  de  déjouer  une  usur- 
pation ,  la  jalousie  de  ces  petites  gens  a  dé- 
cidé que  ma  nièce  serait  renvoyée  de  France. 

—  «  Et  sans  doute  elle  rejoindra  le  roi ,  dit 
le  duc  de  Yillequiers. 

—  «  Mais  non  délivrée  par  les  négociations 
de  l'Autriche,  elle  s'en  ira  d'abord  à  Vienne 
remercier  ses  parens  maternels;  puis  je  pré- 
sume qu'elle  me  reviendra,  à  Uioins  toute- 
fois.... » 

La  poite  du  salon  s'ouvrit;  un  valet  de 
chambre,  Peyronnet,  qui  accompagna  Mon- 
sieur dans  sa  fuite,  vint  mystérieusement  pré- 
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venir  ie  roi  (|iie  le  patricien  Moncenigo,  gou- 
verneur de  Véronne  au  nom  de  sa  seigneurie, 
demandait  l'honneur  d'être  admis  à  rendre 
ses  devoirs  à  sa  majesté  ;  sa  requête  polie 
fut  accordée. 

Le  provéditeur  Moncenigo  parut;  jeune  en- 
core, il  ajoutait  à  son  puntillo  par  l'ampleur 
de  sa  perruque  et  de  sa  robe.  Marchant  len- 
tement, craignant  de  paraître,  il  soupçonnait 
partout  la  présence  d'un  espion  des  trois  in- 
quisiteurs d'État;  il  aurait  bien  voulu  dominer 
dans  la  cour  rétrécie  du  roi  titulaire  de  France  ; 
mais  la  majesté  du  maître  et  la  superbe  légè- 
reté des  courtisans  y  mettaient  des  obstacles 
invincibles. 

Il  avança  en  saluant  obliquement;  il  parla 
presqu'à  voix  basse,  et,  dès  que  sa  majesté 
très-chrétienne  eut  daigné  le  questionner  sur 
sa  santé,  il  répondit  en  homme  charmé  d'é- 
tablir la  causerie  sur  le  point  capital  :  le  voilà 
prêt  à  tenir  le  cercle  au  courant  de  la  gravité 
du  rhume  qui  désolait  Véronne. 
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— «  OÙ  en  êtes-vous,  Messieurs,  delà  guerre? 
dit  négligemment  le  comte  de  La  Châtre. 

—  «La  guerre,  Monsieur,  repartit  Monce- 
nigo  tout  épouvanté,  mais  nous  sommes  en 
pleine  paix  avec  nos  bons  alliés  les  Autri- 
chiens et  les  Français. 

— •  «  Les  Français  !  allons ,  vous  voulez  rire 
excellence;  vous  êtes  en  pleine  guerre  avec 
nos  rebelles  vassaux. 

—  «Messieurs,  hier  un  traité  de  paix  a  été 
signé  entre  les  deux  sœurs  de  Paris  et  de 
Venise. 

—  «Sans  consulter  le  roi?  dit  fièrement  le 
marquis  d'Avarays. 

—  «  Aussi  avais-je  mission  d'en  prévenir 
Sa  Majesté. 

—  «  Quoi ,  Monsieur,  d'un  fait  accompli  ! 

—  «  Sire,  la  prudence! 

—  «  Et  les  égards  ? 

—  «  Ah!  Sire,  Venise  est  bien  à  plaindre, 
et  Votre  Majesté... 

—  «  Hé  bien,  Monsieur? 
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—  «  Est  son  nieilleujr  ami  avec  lequel ,  à  ce 
litre,  on  se  gêne  moins. 

—  «  J'entends;  afin,  de  lui  nuire  mieux... 
Quoi,  la  paix...  et  des  conditions.... 

—  «  Je  les  ignore  ;  elles  seront  toujours  ho- 
norables pour  Venise.  » 

y     Ici  M.  Peyronnet  rentra,  et  de  nouveau  il 
'parla  au  roi  qui,  s  adressant  au  provéditeur  : 

—  «  Monsieur,  savez-vous  ce  que  me  veut 
le  marquis  Carlotti,  qui  était  chez  moi,  il  y 
a  deux  heures. 

—  «Je...  je...  l'ignore.,..  Sire,  balbutia  le 
Vénitien  ? 

—  «Qu'il  entre.  » 

De  Carlotti  se  présenta  pâle  ,  abattu ,  con- 
sterné même;  le  roi  le  regardant  : 

—  «  Qu'avez-vous ,  marquis?  votre  famille 
a-t-elle  été  frappée  de  quelque  malheur? 

• —  «  Non ,  Sire. 

—  «  Alors  pourquoi  votre  retour  prochain  ? 

—  «  Je...  voudrais  parler  au  roi  et  sur-le- 
champ. 

—  «  Monsieur,  le  roi  de  France  accorde  des 
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audiences  à  qui  il  lui  convient ,  el  quand  il 
lui  plaît. 

—  ('  Porteur  des  volontés  de  la  sérénissime 
république.... 

.  —  a  Je  ne  m'étonne  plus  de  votre  paix  avec 
mes  sujets  rebelles,  dit  le  roi  en  se  tournant 
vers  Moncenigo,  puisque  les  nobles  de  terre 
ferme  sont  mêlés  à  vos  négociations.  Allons, 
marquis,  je  vous  en  félicite,  ajoutez  cent 
mille  ducats ,  et  l'on  vous  inscrira  sur  le  livre 
d'Or,  parmi  les  patriciens  monarques.» 

Moncenigo  aurait  préféré  être  en  présence  de 
Satan ,  qu'exposé  à  entendre  de  pareils  sar- 
casmes ;  il  tâchait  de  bayer  aux  corneilles  ; 
mais  le  moyen  avec  un  roi  qui,  à  mesure  que 
le  nouvel  envoyé  parlait  bas,  élevait,  lui,  sa 
voix  de  tonnerre?  Il  continua,  voyant  le  silence 
opiniâtre  du  provéditeur  : 

—  «  Achevez,  oui,  achevez,  M.  le  marquis 
de  Carlo  tti. 

—  «Je  désirerais  que  le  roi  voulût  m'en- 
tendre  sans  témoins? 

—  «  Cela  est  impossible,  répondit   Louis 
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XVIII,  après  un  peu  <Ie  réfioxiou;  rello  chère 
noblesse  a  tout  perdu ,  il  ne  lui  reste  que  ma 
confiance,  je  ne  la  lui  enlèverai  pas...  Vous 
pouvez  continuer,  marquis. 

—  «  lié  bien,  Sire,  la  sérénissime  répu- 
lilique  craignant  l'approche  des  Français,  et 
remplie  d'amour  à  l'encontre  de  Votre  Ma- 
jesté, vous  demande  ,  vous  prie,  vous  conjure 
de  songer  à  votre  sûreté.  Véronne  vous  sera 
désormais  périlleux,  et  elle  pense  que  le  meil- 
leur endroit  où  vous  pouvez  vous  rendre  est 
l'armée  des  émigrés. 

—  «Mais....  quoi....  dit  Louis  XVIII,  vous 
ai-jebien  entendu  ,  marquis  de  Garlolli?  Ve- 
nise me  chasse....  me  chasse,  vous  dis-j'e.... 
Elle....  a  un  roi  de  France  et  malheureux.... 
Honte  à  jamais  à  cette  ville  lâche  et  ingrate 
qui  n'a  des  amis  que  parmi  ceux  qui  la  font 

trembler! Elle  me  renvoie....  me  jette  à  la 

porte....  Soit,  je  sortirai;  j'aurais  trop  d'hu- 
miliations à  supporter  que  de  solliciter  les 
pantalons,  vos  maîtres.  Excusez-moi,  provédi- 
leur  Moncenigo.mais,  en  vérité,  l'injure  est  si 


33a  BONAPARTE 

atroce,  si  neuve....  elle  place  le  fils  de  Louis 
XIV  dans  une  si  abominable  position...  Sortez, 
provéditeur.  Je  ne  vous  chasse  pas,  ne  le 
croyez  point,  ce  serait  une  trop  pauvre  ven- 
geance; mais  allez  dire  à  votre  grand  conseil 
qu'en  partant,  j'exige  deux  choses  :  la  pre- 
mière, que  Ton  raye  du  livre  d'Or  la  maison 
de  Bourbon  qui,  en  daignant  s'associer  aux 
vôtres ,  en  avait  si  prodigieusement  augmenté 
la  gloire; la  seconde,  que  l'on  me  rende  l'ar- 
mure que  mon  aïeul  Henri  IV  donna  en 
signe  d'amitié  à  cette  république  aujourd'hui 
si  oublieuse  de  ce  qu'elle  nous  doit.» 

Le  marquis  Carlotli,  confondu  de  cette 
ferme  réplique,  se  mit  maladroitement  à  bal- 
butier des  excuses;  le  roi  l'interrompit  : 

—  «  Allez,  Monsieur,  dit -il,  allez  porter  mes 
paioles  à  vos  maîtres,  et  ne  vous  chargez  pas 
de  les  justifier.  » 

Ceci  fut  débité  avec  une  majesté  si  impo- 
sante, que  le  gentilhomme  véronais  se  retira 
tout  consterne;  dès  qu'il  fut  parti,  le  prové- 
diteur Monceniso  l'avant  devancé  ; 
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—  «  Que  vous  semble,  Messieurs,  dit  le 
roi,  de  cette  audacieuse  mission?  Quoi!  sans 
me  prévenir  d'abord  secrètement  et  par  l'in- 
termédiaire d'un  haut  dignitaire,  on  se  sert 
d'un  simple  noble  de  terre  ferme,  c'est-à- 
dire  de  moins  que  rien;  selon  la  superbe  de 
ce  patricial  orgueilleux ,  Dieu  veut  que  je 
boive  le  calice  jusqu'à  la  lie.  » 

Le  comte  de  La  Chaire  demanda  où  le  roi 
se  retirerait. 

—  «  Là  où  je  devrais  être  ,  Monsieur,  avec 
mes  fidèles  émigrés  ;  je  prendrai  part  à  leurs 
fatigues,  à  leur  bravoure,  à  leur  gloire.  Il  me 
tarde  de  les  rejoindre  :  surtout  ne  prolongeons 
pas  notre  séjour  dans  cette  odieuse  cité.  » 

Le  roi,  de  retour  dans  son  cabinet,  et 
ayant  devant  lui  un  portrait  d'Henri  IV,  écri- 
vit en  ces  termes  à  S.  M.  l'empereur  d'Alle- 
magne : 

«Monsieur  mon  Frère, 

«  Demain,  je  quitte  Véronne;  la  seigneurie 
«1  de  Venise  s'est  lassée  de  l'hospitalité  qu'elle 
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«  accordait  à  un  roi  proscrit;  elle  cède  à  la 
«  peur  :  ainsi  me  voilà  de  nouveau  sans  asile. 
Cl  Votre  Majesté  m'en  accorderait  un  sans 
«  doiite  dans  ses  Etais,  mais  je  ne  pourrais 
«  l'accepter;  le  roi  de  France  doit  être  avec 
«  des  Français.  L'armée  du  prince  de  Condé 
«  est  renforcée  de  braves  et  de  dévoués;  je 
«  vais  aller  les  rejoindre  :  je  veux  partager 
«  leurs  fatigues  et  leur  gloire,  et  j'espère,  par 
«  ma  conduite,  m'acquérir  leur  estime  et 
«  leur  amour. 

«  Monsieur  mon  frère  ,  vous  approu- 
«  verez  ma  résolution  ;  elle  est  fondée  sur  tant 
«  de  causes,  cpie  la  moindre  suffirait  pour  la 
«  juslifier.  Je  m  empresse  de  vous  en  faire 
«   part.  Je  suis  ,  etc.,  etc.  » 

Le  noble  monarque  se  mil  à  recoiiimencer 
sa  vie  aventureuse.  Quittant  le  terriloire  vé- 
nitien, il  secoua  la  poussière  de  ses  pieds  en 
marque  d'indignal  on,  de  njépris  et  de  ven- 
i^eance;  les  Véiunais  attachés  à  celle  haute 
inioiiuuc  en  la  voyant   sorlii    de  leur  ville. 
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se  mirent  à  ciier  :  Les  Dix  s^eii  vont.  Et  celle 
fois ,  la  puissance  de  la  Vénélie  périssait  à 
tout  jamais.  On  ne  sauve  ni  un  empire  ni 
soi,  avec  des  làclielésj  il  faut  du  génie  et  de 
l'énergie,  et  la  conduite  des  gouvernemens 
en  est  toujours  de  plus  en  plus  dépourvue. 

Le  roi  saluait  familièrement  les  bourgeois 
elles  gentilshommes.  «Messieurs,  dit-il  àceux- 
ci,  allendez-vous,  à  dispataîlre;  soil  comme 
sans-culottes,  si  Bonaparte  vous  incorpore  à 
sa  république  milanaise;  soit  que,  par  com- 
pensation des  Pays-Bas,  il  fasse  de  vous  des 
serfs  autrichiens.  » 


XVII. 


L'ORAGE. 


il  e?t  rare  qu'âne  coiiTulsion  de  la 
uature  ue  précède  pas  les  bouleverse» 
meus  d'uu  Etat. 

Sagesse  des  Orientaux. 


Le  jour  baissait  ;  l'air,  coloré  de  pourpre  et 
de  vert  étincelant,  présentait  l'aspect  d'un  ciel 
extraordinaire.  Du  côlé  des  atterrissemens  du 
Pô,  des  nuages  épais  et  noirs  montaient  avec 
lenteur  de  l'horizon  ;  leurs  bords  paraissaient 
dentelés,   découpés    bizarrement    et    garnis 
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d'une  frange  élincelante  d'or  pur,  éclatant. 
Du  sein  de  ces  vapeurs  menaçantes  partaient 
de  temps  en  temps  des  éclairs  livides  ou  ar- 
dens  ;  on  y  entendait  le  sourd  roulement  de 
la  foudre. 

Du  côté  opposé,  et  là  où  s'élevaient  glo- 
rieusement les  cimes  âpres,  abruptes,  déchi- 
rées des  montagnes  de  la  Grèce,  de  la  Dal- 
matie ,  des  bouches  du  Cattaro,  des  Monténé- 
grins, l'atmosphère  resplendissait  encore  de 
toute  la  magnifique  pompe  du  soir.  Tant  de 
clartés,  de  lumières  ruisselantes  contrastaient 
péniblement  avec  les  teintes  rembrunies  du 
couchant,  et,  au  milieu  de  la  céleste  voûte  et 
vers  le  midi ,  de  plus  en  plus  l'espace  éthéré 
se  maintenait  dans  cette  chaude  nuance  de 
rouge  embrasé  et  de  sinople  éclatant. 

Celte  triple  division  de  l'air  étonnait.  On 
voyait  des  oiseaux  de  mer  aux  ailes  blanches 
ou  grises,  les  goélands,  les  alcyons  ,  étendre 
leurs  vastes  ailes ,  raser  la  face  des  flots ,  pous- 
ser de  tristes  cris  et  présager  ainsi  la  tempête 
nocturne;  les  innombrables  pigeons,  hôtes 

I.  22 


338  BONAPARTE 

hardis  du  palais,  du  ciel  de  Ja  vieille  basilique 
des  Procuraties,  as  aient  fait  leurs  dernières 
évolutions. 

Un  bruit  étrange  gronda  sur  Venise;  tous 
les  yeux  de  ses  habitans,  soit  qu'on  fût  en 
masque,  soit  en  gondole,  ou  aux  fenêtres  à 
ouïr  une  sérénade,  ou  sur  une  place  à  enten- 
dre débiter  un  sermon  ,  se  levèrent  vers  le  ciel 
pour  jouir  de  ce  spectacle  effrayant  et  pour 
calculer  d'où  provenait  cette  rumeur  de  me- 
naces et  d'effroi!..  Un  autre  sifflement  plus 

aigu  eut  lieu On  vit  des  nuages,   du  Pô, 

s'élancer  avec  une  vitesse  désespérée  et  cou- 
vrir rapidement  les  brillantes  étoiles,  parure 
éblouissante  de  l'Orient. 

Bientôt  les  fureurs  du  vent ,  les  rugissemens 
de  l'Auster,  ces  tumultes  effroyables  et  sans 
explication  (jui  surgissent  de  la  région 
moyenne,  les  éclats  multipliés  de  la  foudre, 
le  déploiement  des  éclairs,  les  cris  affreux 
de  la  tempête ,  ces  huslemens  surhumains  que 
l'on  ouït  sans  les  concevoir ,  et  puis  des  tor- 
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rens  d'eau  mêlée  de  grêle  lombèient  impé- 
laeiiseiiient. 

Ce  fut  un  conflit  horrible  que  cette  mê- 
lée épouvantable  des  vents,  de  la  foudre,  des 
éclairs  et  de  l'eau  ;  que  ces  illuminations  ter- 
ribles succédant  à  des  ténèbres  funestes;  que 
ces  calmes  momentanés  précédés  ou  suivis  de 
coups  pressés  du  tonnerre;  ces  voix  Vialetantes 
de  l'ouragan.  Lne  grosse  vapeur  dense,  noire, 
opaque,  descendit  snrla  Piazzetta,  et  enleva  le 
peu  de  clarlé  qui  l'éclairait. 

—  «Oh!  s'écrièrent  les  spectateurs  de  ce 
grand  drame  de  la  nature,  voyez,  voyez  cet 
être  menaçant,  hideux ,  qui  se  montre  sur  la 
nue?...  Le  voyez-vous?  il  lâche  de  précipiter 
le  lion  de  Saint-Marc  de  dessus  sa  colonne... 
Tenez,  le  saint  le  repousse..  Quel  éclat...  le 
tonnerre  gronde.  . .  le  monstre  "^jiigit. . .  A.h  ! 
ah!....  « 

Et  ions,  instantanément  anéantis  par  le  plus 
épouvantable  déchirement  de  la  tempête  ,  par 
la  vue  de  l'éclair  le  plus  resplendissant,  tom- 
bèrent sur  les  dalles  des  galeries  voisines, im- 

22. 
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plorant  la  liiiséricorde    de  Dieu  j  car  c'était 
sans  doute  la  dernière  nuit  ùe  Venise. 

Un  temps  considérable  s'écoula  depuis  que, 
sur  la  Piazzetta,on  avait  vu  le  combat  du  dé- 
mon et  du  lion  divin,  jusqu'à  celui  où  les 
moins  effrayés  osèrent  relever  leur  tête. 

—  c  Oh  !  Gargagna  ,  Gargagna ,  dit  un  pa- 
tricien barnabole  que  l'âge  et  l'ignorance 
abrutissaient,  n'as-tu  pas  vu  ce  prodige  sans 
pareil? 

—  «  Eccellenza!  Dieu  protège  visiblement 
sa  vdle  chérie  ;  il  vient  d'en  donner  un  témoi- 
gnage non  suspect;  tous  citadins  et  nobles 
avons  vu  ce  gigantesque  combat.  Voyez,  notre 
beau  lion  règne  encore  sur  sa  colonne ,  et  le 
méchant  esprit  est  remonté  dans  le  nuage  avec 
sa  honte  et  sa  haine. 

- — «  Vivt«  saint  Marc!  vive  saint  Marc! 
cria-t-ou  de  tous  colés,  bien  (pje  les  éclairs 
continuassent  de  luire,  la  foudre  de  gronder, 
les  vents  de  siffler,  et  la  pluie  de  se  préci- 
piter. 

—  «O   seigneur  doge,    seigneur  Manino, 
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un  miracle!  un  grand  miracle...  O  tloge,  à 
Saint-Marc...  à  Saint-Marc,  Patriciens!...  tout 
Venise  à  la  sainte  basilique  !...  Ainsi  hurlait,  à 
l'entour  du  palais  ducal,  dans  la  cour  inté- 
rieure, dans  les  galeries,  sous  les  portiques, 
une  multitude  fanatisée  par  le  spectacle  bizarre 
qu'elle  venait  de  voir. 

Le  clergé,  charmé  de  ce  fait,  de  cet  enthou- 
siasme poussait  à  la  fête  extraordinaire;  on 
voyait  leschanoines  de  Saint-Marc  parcourir  les 
groupes, les  exciter,  aller  chez  le  doge;  en  res- 
sortir.Enfin,  voilà  que,  du  haut  des  galeries  qui 
s'élèvent  au  dessus  (le  l'escaher  desGéans  et  où 
il  aboutit,  on  vit  circuler  d'abord  les  seigneurs 
delà  nuit  en  costume  decérémonie,  portant  des 
torches  qu'allumait  ou  qu'éteignait  la  violence 
de  l'ouragan;  après  eux  venaient  les  secrétaires, 
les  greffiers  des  divers  conseils  ;  puis  les  tribu- 
naux inférieurs,laquarantie  criminelle,  laqua- 
rantie  civile' ,  les avogadors,  le  sénat,  le  conseil 


'  Ainsi  on  nommait,  à  "\^cru_^e  ,  les  cours   criminelles 
et  civiles. 
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des  sa§es-grands,lesprocurateiirs  de  Saint-Marc 
et  le  conseil  des  Dix. 

Tous  ces  corps  respectables  si  vénérés 
avaient  revêtu  leurs  robes  noires,  rouges,  vio- 
lettes, fourrées  ou  non ,  bordées  ou  non  bor- 
dées d'or.  Ils  marchaient  d'un  pas  grave,  so- 
lennel, chaque  patricien  suivi,  sur  le  côté,  de 
son  monde,  de  laquais,  de  sa  famille,  comme 
bienveillamment  on  désigne  les  domestiques 
en  Italie. 

Puis  venaient  des  hommes  vêtus  de  dalma- 
tiques  rouges;  chacun  soutenait  un  étendard 
différent,  celui  de  Venise  en  tête;  puis  on  dis- 
tinguait le  drapeau  de  Padoue ,  chargé  de  sa 
croix  et  du  chariot  des  Carrares,  les  anciens  sei- 
gneurs de  Trévise,de  Véronne,  de  Brescia,des 
aulres  cités  de  terre  ferme,  et  celui  deDalmatie, 
celui  de  Corfou,de  Xante,  deCephalonie;  celui 
si  regretté  de  Candie;  celui  si  fameux  de  Chy- 
pre ;  celui  de  Négrepont,  de  Morée  ;  et  dans  le 
nombre,  un,  sur  lequel  se  déployait  l'aigle 
impériale,  portait cetleinscription  singulière  : 
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Sérénissime  prince,  cl  duc  de  f'enise^  D(tndoloy 
seigneur  d'un  quart  et  demi  de  l'empire  romain^. 
Un  groupe  de  camerieri  du  doge  ;  l'un  por- 
tait son  fauteuil  d'ivoire,  garni  d'une  étoffe 
de  pourpre:  l'autre,  son  ombrelle,  signe  de  la 
puissance  souveraine  dans  l'Orient;  un  troi- 
sième ,  le  coussin  sur  lequel  reposait  la  cou- 
ronne de  Chypre;  puis,  celle  de  Candie  sui- 
vait ;  un  sénateur  tenait  en  l'air  l'épée  de  la 
république.  En  temps  de  paix,  elle  dort  dans 
son  fourreau;  en  temps  de  guerre,  elle  brille 
et  menace. 

Enfin,  au  milieu  de  la  seigneurie, environné 
du  grand  conseil,  on  voyait  le  doge  lui-même, 
marchant  soutenu  sous  les  bras  par  deux  de 
ses  conseillers;  sa  longue  robe  d'étoffe  d'or, 
pareille  à  la  mante  impériale  des  Césars  de 
Constantinople,  était  soulevée  par  ses  pages  et 


'  Les  Latins  ayanl  conquis  Constantinople  swr  les 
Grecs,  en  1204,  le  12  avril,  les  Vénitiens  reçurent  tant 
de  belles  provinces  pour  leur  part,  que  ie  doge  put  s'in- 
tituler, et  même  s'inùtiûa  seigneur  d'un  rjiiart  et  demi c/c 
l'empire  romain. 
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par  des  patriciens;  sa  tète  était  couverte  du 
corno  royal. 

Une  multitude  de  flambeaux  de  cire  blanche, 
de  torches  de  poix  résinée,  éclairaient  celte  ma- 
jestueuse procession.  Le  temps  horrible  qu'il 
faisait  ne  lui  permettant  pas  de  se  déployer 
majestueusement  sur  la  place  et  la  placelle  , 
elle  se  dirigea  parles  portiques, Jes  salles,  les 
corridors  intérieurs  qui  menaient,  à  couvert , 
du  palais  ducal  à  la  noble  basilique. 

A  l'entrée  de  celle-ci,  et  sous  son  vénérable 
péristyle,  le  patriarche  de  Venise,  précédé  de 
la  croix  à  deux  branches,  le  premicier  de 
Saint-Marc  et  le  chapitre ,  se  présentèrent  pour 
recevoir  la  seigneurie.  Pour  la  première  fois 
sans  doute,  les  coups  de  tonnerre  tinrent  la 
place  du  canon ,  chargé  d'annoncer  ces  céré- 
monies. 

Ce  fut  un  digne  spectacle  que  le  moment 
où  ce  prince  si  brillant  par  son  costume,  par 
la  somptuosité  de  ses  alentours,  s'avança  pour 
se  placer  sous  le  dais.  Les  bâtons  de  celui-ci 
étaient  d'or,  les  pentes,  en  velours  cramoisi. 
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disparaissaient  sous  les  broderies  de  perles 
fines,  de  pierreries  et  de  fds  d'or  et  d'argent  ;  au 
dessous,  sur  un  velours  blanc,  un  saint-esprit 
radieux,  environné  de  rayons  lumineux,  tout 
encore  d'or,  d'argent  et  dediamans,  était  sous 
un  dôme  tout  panaché  de  plumes  d'autru- 
ches, qui  surmontait  le  dais  et  achevait  son 
ornement.  Seizecordons  d'or,  garnis  de  houpes 
de  vermeil,  pendaient  tout  autour;  des  encen- 
soirs d'or  ou  d'argent  embaumaient  l'air.  L'or- 
gue se  mêlait  à  cette  solennité,  et  ses  sons  ravis- 
sans  élevaient,  les  âmes  et  les  rapprochaient 
de  la  Divinité. 

—  «  O  dona  Elpha,  que  c'est  beau  !  y  a-t- 
il  au  monde  pompe  plus  imposante  que 
celle-là  ? 

—  «  Que  Dieu  fasse  qu'elle  dure!  répondit 
la  sybille  moderne.  Je  ne  sais...  mon  cœur  est 
triste,  et  cependant  il  devrait  se  réjouir  du 
triomphe  sans  exemple  que  vient  de  rempor- 
ter notre  invincible  lion. 

—  «Hé  !  mère-grand,  dit  à  son  tour  le  jeune 
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Eblo,  que  craignez-vous  lorsque  la  paix  va  se 
faire  ? 

—  ce  Mon  enfant,  celte  tempête  n'est  pas 
naturelle.  J'ai  vu, de  mes  propres  yeux  vu,  des 
habitans  de  renfer,ily  a  une  demi-heure,  envi- 
ronner nos  qualtro  bei  cavalli ,  les  serrer  dans 
leurs  bras  immenses  ,  et  tenter  de  les  ébranler 
sur  leur  base. 

—  «  Et  vous  avez  été  le  témoin  de  cette  au- 
dacieuse tentative? 

—  «  Mes  yeux,  malgré  leur  caducité,  ont 
des  lumières  que  tu  ne  possèdes  pas.  Dieu 
m'accorde,  en  retour  de  mes  longues  peines, 
ce  qu'il  refuse  aux  autres  mortels...  De  plus, 
mon  fils,  au  même  instant,  une  voix  formi- 
dable est  parvenue  à  moi;  le  grand  saint  Marc 
lui-même  s'est  mis  à  pousser  des  cris  lamen- 
tables; il  m'appelait,  moi,  sa  gardienne,  à  son 
secours. 

—  «  Vous,  sa  gardienne,  carissima  avola? 

—  «  J'ai  cet  honneur,  cet  insigne  honneur, 
que  je  partage  avec  le  sérénissimc  doge,  et 
qui  doit  illustrer  ma  maison  à  jamais.» 
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Eblo,  les  yeux  rayonnans  de  salisTaclion, 
à  la  suite  d'une  confidence  pareille,  leva, 
rempli  d'allégresse,  ses  mains. 

—  «  Je  savais  bien,  disait-il,  que  mon 
avola  était  illustre  parmi  ceux  de  sa  suite; 
qu'elle  marchait  immédiatement  après  le  der- 
nier des  barnabotes,et  en  avant  du  chancelier 
du  sénat. 

—  «  Enfant,  répondit  en  riant  la  vieille, 
rajeunie  par  cet  enthousiasme,  faut-il  avoir 
autant  d'orgueil;  en  jouirai-je  long-temps? 
voici  le  point  capital...  Cependant  il  convien- 
drait de  maintenir  les  miens  dans  le  privilège 
auguste.  J'ai  le  droit,  parmi  mes  descendans 
directs,  de  choisir  mon  remplaçant,  celui  qui 
tiendra  mon  rang  lorsque  je  serai  la  pâture  des 
vers  du  tombeau.  Ce  i-aggazzo  est  trop  jeune, 
se  disait  Elpha  secrètement;  un  bon  plat  de  ra- 
violi aujourd'hui  ;  avant  peu,  un  fusil  damas- 
quiné ou  une  maîtresse  le  porteraient  à  trahir 
sa  religion...  O  saint  Marc,  je  t'en  supplie, 
présente-moi   toi-même  ce   successeur  ;|celi 
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que ,  sans  te  nuire ,  tu  désirerais  voir  après 
moi  ton  vigilant  gardien  et  ton  défenseur.  » 

Elle  achève,  se  prosterne  avec  une  confiante 
piété,  et  demeure  dans  cette  position  fatigante, 
encore  pendant  toute  la  durée  de  la  cérémo- 
nie religieuse,  qu'alongea  outre  mesure  l'ho- 
mélie du  patriarche,  et  relative  au  miracle 
que  tout  Venise  avait  pu  voir. 

La  tempête,  au  lieu  de  se  calmer  en  retour 
de  tant  de  supplications  ferventes,  continuait 
sans  s'amoindrir;  les  carreaux  célestes  gron- 
daient, cliquetaient,  tombaient,  sulfuraient, 
éclataient  avec  un  fracas  insupportable;  les 
éclairs,  ou  blancs  pareils  à  d'immenses  lames 
d'argent,  ou  embrasés  d'un  feu  rouge  telle- 
ment ardent,  qu'il  en  devenait  solide,  accom- 
pagnaient per|3étuellement  les  détonations  du 
tonnerre.  Il  y  avait  des  momens  où  les  abîmes 
du  ciel  semblaient  épais,  et  où  la  pluie  était 
interrompue  ;  alors  ,  les  vents  déchaînés, 
bondissans,  impétueux, irréguliers  , s'engouf- 
fraient ensemble  dans  les  calle  étroites,  sous 
les  ponls,  dans  les  églises,  dans  les  b-lvéders. 
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et  alors  c'était  une  confusion  décris  discor- 
dans,  de  gémissemens  sans  pareils;  là,  on 
croyait  entendre  le  râle  des  mourans  ;  ici  ru- 
p;issait  le  lion,  ou  le  taureau  beuglait; ailleurs, 
l'aquilon,  à  la  fois,  hurlait  comme  le  loup, 
glapissait  avec  l'hyène,  poussait  les  soupirs  dé- 
chirans  de  la  chouette ,  les  sifflements  des  rep- 
tiles, ou  tonnait  en  grondant  dans  la  conque 
éclatante  des  vieux  tritons  de  l'Adriatique. 
Puis  une  nouvelle  cataracte  de  l'air  était  su- 
bitement lâchée,  et  des  rivières,  des  torrens, 
des  lacs,  s'éparpillaient  en  cascades  superpo- 
sées, suivies,  maintenues  et  si  abondantes, 
qu'on  s'étonnait  qu'épanchées  dans  la  mer, 
elles  ne  la  fissent  pas  envahir  victorieusement, 
ce  que,  depuis  tant  de  temps,  le  Lido  défend 
contre  elle. 

Ce  soir,  les  plaisirs  extérieurs  furent  inter- 
rompus ;  la  terreur  qu'un  tel  orage  imprimait 
à  ce  peuple  joyeux  glaça  son  frivole  caractère; 
chacun  rentra  chez  soi  pour  souper,  causeret 
prier  Dieu  en  famille,  avant  que  d'aller  se 
coucher,  ce  que  trop  malheureusement  encore 
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VU  l'usage  vénitien,  on  avait  le  grand  tort  de 
faire  en  famille'. 

Précédé  d'Eblo  Pulpi,  porteur  d'un  fanal 
de  toile,  et  dont  le  chapiteau  était  en  tôle, 
donna  ou  signora  Gargagna  regagnait  sa  mai- 
son ,  appuyée  sur  sa  canne  d'or  si  remarqua- 
ble; elle  cheminait  d'un  pas  ferme  et  délibéré. 
Déjà  elle  approchait  de  la  chiesa  Saii-Grovolo ^ 
que  sa  demeure  limiiait  presque,  lorsqu'un 
masque  sans  parapluie,  se  mettant  en  travers 
de  son  passage,  lui  cria  gaîmenl  : 

— ■  «  Bourse  uu  vie,  avola  ! 

—  «  Que  Dieu  te  bénisse,  mon  cher  Paolo 
Monazone!  n'as- tu  pas  de  honte  d'attaquer 
les  pauvres  gens  [)ar  une  telle  nuit ,  où  le  plus 
hardi  voleur  tremble,  prie  et  s'amende... Mais 
tu  as  eu  néanmoins  bonne  idée  de  battre  l'es- 


(i)  Les  familles  pauvres,  celles  peu  aisées,  eu  Italie  , 
comhent  presque  pêle-mêle,  sans  chemise,  sans  cham- 
bres séparées  pour  le  sexe.  La  même  réunit  trois  ou 
quatre  générations  ,  et  la  nuit  est  livrée  à  l'hymen.  Il  en 
resuite  que,  parfois,  l'amour  s'initie. 


ET    LE    DOGK.  35  I 

tiade;  car  ce  que  lu  obtiendras  de  moi  vau- 
dra mieux  que  ce  que  tu  m'aurais  enlevé. 

— ;  «  Je  vous  ai  reconnue  de  loin ,  répondit 
le  jeune  homme,  et  je  n'ai  pas  voulu  effectuer 
ma  retraite  sans  vous  avoir  demandé  votre 
bénédiction. 

—  «  Tu  l'auras,  et  avec  elleje  veux...  Éblo, 
voici  les  clés  :  cours  et  ouvre;  ton  oncle  me 
ramènera  lentement.» 

Le  jeune  Vénitien  partit  comme  un  trait-, 
et,  dès  qu'il  se  fut  éloigné: 

—  «  Paolo,  dit  la  vieille  fée,  je  veux  te  don- 
ner, dans  Venise,  un  rang  où  le  doge  ne 
te  pourrait  faire  monter  ;  tu  vas  devenir, 
grâce  à  moi,  le  gardien  de  Saint-Marc. 

—  «Moi!  avola,  moi! 

—  «  Oui ,  toi;  cela  t'étonne  ;  tu  sais  que  le 
grand  secret  de  sagrotte  m'est  confié.  Je  peux 
désigner  mon  remplaçant;  c'est  toi  que  je 
choisis.  Viens, je  te  donnerai  mes  instructions.» 

Paolo,  se  retournant  : 

—  ce  O  Veni.seî  dit-il,  je  serai  veiigé  et  le 
patriciat  ant-anti  !» 
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Il  partit  du  ciel  un  tel  coup  de  tonnerre, 
qu'Elpha  et  ses  deux  descendans  se  crurent 
anéantis  ou  du  moins  aveuglés,  tant  de  temps 
ils  durent  passer  avant  de  pouvoir  faire  sortir 
de  leurs  yeux  les  flots  pressés  qui  les  remplis- 
saient de  cette  lumière  si  incompréhensible- 
ment  éblouissante. 


^ 


FIN    DU    TOME    PREMIER. 
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